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A v ant que d'entendre Thiſtoire 
de ma vie, ecoute, ami Lecteur, 
un Conte que je vais te faire. 


Deux ecohers alloĩent enſemble 
de Penafiel à Salainanque. Se fen- 
tant las & alteres, ils S arrèterent 
au bord d'une fontaine qu ils ren- 
contrerent ſur leur chemin. Là, 
tandis qu'ils fe delaſſoĩent apres 
serre defalteres, ilsappercurent par 
haſard aupres deux, ſur une pierre 
a fleur de terre, quelques mots deja 
un peu effaces par le tems, & 
par les pieds des troupeaux qu on 
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venoit abreuver a cette fontaine. IIs 
jetterent de l'eau ſur la pierre pour 
la laver, & ils lurent ces paroles 
Caſtillanes: A qui eſta encerrada el 
alma del Licenciado Pedro Garcias: 
» Ici eſt enfermee lame du Licen- 
» cic Pierre Garcias . 


Le plus jeune des ccoliers , qui 


Etoit vif & Etourdi, n'eut pas achevẽ 


de lire inſcription , qu'il dit en 


riant de toute ſa force: Rien n'eſt 


plus plaiſant. Ici eſt enfermee ame. 
Une ame enfermce.... Je voudrois 
ſavoir quel original a pu faire une 


ſi ridicule eEpitaphe. En achevant 


ces paroles, il ſe leva pour Sen aller. 
Son compagnon , plus judicieux, 
dit en lui-meme : Il y a la-deſſous 
quelque myſtere, je veux demeurer 
ici pour Teclaircir. Celui-ci laiſſa 


donc partir PFaurre , & ſans perdte 
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de tems ſe mit a creuſer avec ſon 
couteau tout autour de la pierre. II 
fit fi bien qu'il Fenleya. Il trouva 
deſſous une bourſe de cuir qu'il 
ouvrit. Il y avoit dedans cent du- 
cats, avec une carte ſur laquelle 
etoient Ecrites ces paroles en Latin: 
Sois mon heritier , toi qui as eu afſex 
d'eſprit pour demtler le ſens de Pinſ- 
cription , & fais un meilleur uſage que 
moi de mon argent. L'ecolier ravi de 
cette decouverte , remit la pierre 
comme elle croit auparavant, & 
reprit le chemin de Salamanque 
avec Fame du Licencic. 


Qui que tu ſois, ami Lecteur, tu 
vas reſſembler a Fun ou a Tautre 
de ces deux ccoliers. Si tu lis mes 
Aventures ſans prendre garde aux 
inſtructions morales qu'elles ren- 
ferment, tu ne retireras aucun fruit 
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de cet ouvrage; mais fi tu le lis 
avec attention, tu y trouveras , ſui- 

vant le precepte d' Horace, utile 

mele avec Vagreable. 
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Bras vs SaxTIIIANE mon pere, aptes 
avoir long: tems porte les armes pour le 
ſervice de la Monarchie Eſpagnole, ſe 
retira de la ville ou il avoit pris naiſſance. 
Il y Epouſa une femme - de- chambre " 
u Colt plus dans ſa premiere jeuneſſe, 
& je vins au monde dix mois apres le 

mariage. Ils allerent enſuite demeurer a 
Oviedo , ou ma mere ſe fit duegne, & 
mon pere Ecuyer. Comme ils n'avoicnt 
pour tout bien que leurs gages, j aurois 
couru riſque d'etre aſſeʒ mal Eleve, fi 
je n'euſſe pas eu dans la ville un oncle 
chanoine. Il ſe nommoit Gil Perez, il 
Etoit frere aint de ma mere & mon par- 
rain. Repreſentez-vous un petit homme 
haut de trois pieds & demi, extraordi- 
nairement gros, avec une tete enfoncee 
entre les deux Epaules : voila mon oncle. 
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Au reſte, c'troit un Ecclehaſtique qui 
ne ſongeoit qu'a bien vivre, c'eſt-a- 
dire, qu'a faire bonne chere; & (a pre- - 
bende qui n'ttoit pas mauvaiſe, lui en 
fourniſſoit les moyens. | 
Il me prit chez lui des mon enfance 2 
& ſe chargea de mon Education. Je lui 
parus fi Eveille , qu'il rẽſolut de cultiver 
mon eſprit. Il m'acheta un alphabet, 
& entreprit de m' apprendre lui meme a. 
lire: ce qui ne lui fut you moins utile 
qu'a moi, car en me faiſant connoirre 
mes lettres, il ſe remit a la lectute qu'il 
avoit toujours fort négligte; & a force 
de $'y appliquer , il parvint a lire cou- 
ramment ſon bréviaire, ce qu'il n'avoit 
wer. fait aupatavant. Il auroit encore 
ien voulu m'enſeignerla langue latine, 
c' eũt ErE autant d' argent d pargnè pour 
lui: mais hélas ! le pauvre Gil Perez ! il 
n' en avoit de (a vie ſu les premiers prin- 
cipes, c' toit peut- tre ( car je n' avance 
pas cela comme un fait certain, ) le cha- 
noine du chapitre le plus ignorant. Auſſi 
j ai oui- dire qu'il n'avoit point obtenu 
ſon ben fice par ſon Erudition : il devoit 
uniquement a la reconnoiſſance de quel- 
ques bonnes religieuſes dont il avoit &tE 


le diſcret commiſſionnaire, & qui avoient 


eu le credit de lui faire donner lordte 


de Prètriſe ſans examen. 
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ll fut donc oblige de me mettre ſous la 


ferule d'un maitre : il m'envoya chez le 


docteur Godinez , qui paſſoit pour le plus 
habile pedant d Oviedo. Je profitai ſi bien 
des inſtructions qu'on me — , qu'au 
bout de cinq ou fix annees j entendois un 
peu les auteurs grecs, & aſlez bien les 
— latins, Je m'appliquai auſſi a la 

gique , qui m' apprit a raiſonner beau- 
coup. J'aimois tant la diſpute, que j ar- 
rètois les paſſans, connus ou inconnus , 


pour leur propoſer des argumens. Je m'a- 


dreſſois quelquefois a des figures Hiber- 
noiſes qui ne demandoient pas micux , & 
il falloit alors nous voir diſputer. Quels 
— 1 quelles grimaces! quelles contor- 
ions! nos yeux Etoient pleins de fureur 
& nos bouches Ecumantes ; on nous de- 
voit plutòt prendre pour des poſſédès que 
pour des philoſophes. 

Je m'acquis toutefois par-la dans la 
ville la reputation de ſavant. Mon oncle 
en fut ravi, parce qu'il fir reflexion que 
= cnn bient6r de lui &tre a charge. 

o ca, Gil Blas, me dit. il un jour, le 
tems de ton enfance eſt paſſe. Tu as 
d<ja dix-ſepr ans, & te voila devenu ha- 
bile gargon: Il faut ſonger a te pouſſer 
je ſuis d'avis de Cenvoyer a ['Univerfits 
de Salamanque : avec leſprit que je te 
vols, tu ne manqueras pas de trouver 
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un bon poſte. Je te donnerai quelques 
| ducats pour faire ton voyage, avec ma 
mule qui vaut bien dix a douze piſtoles; 
0 tu la vendras à Salamanque, & tu em- 
ploieras Vargent a t'entretenir juſqu'a 
ce que tu ſois place. | 
It ne pouvoit rien me propoſer qui me 
füt plus agrèable, car je mourois d' en- 
vie de voir le pays. Cependant j eus aflez 
0 de force ſur moi pour cacher ma joie; 
| & lorſqu'il fallut partir, ne paroiſſant 
ſenſible qu'a la douleur de quitter un 
oncle a qui j avois tant d' obligation, 
| Jattendrisle bon homme, qui me donna 
| plus d' argent qu'il ne men auroit donnè, 
s'il eüt pu lire au fond de mon ame. 
Avant mon depart, j'allai embraſſer mon 
| pere & ma mere, qui ne m'epargnerent 
as les remontrances. Ils m'exhorterent 
| a prier Dieu pour mon oncle , a vivre 
| | 1 en honnete homme, a ne me point en- 
| | gager dans de mauvaiſes affaires, & ſur 
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toutes choles , à ne pas prendre le bien 
d'autrui. Apres qu'ils m'eurent tres-long- 
tems harangue, ils me firent preſent de 
leur benediction , qui Etoir le ſeul bien 
1 ue j attendois deux. Auſſi- tõt je montai 
| ur ma mule , & ſortis de la ville. 
| Me voila donc hors d'Oviédo, ſur le 
| chemin de Pegnaflor , au milieu de la 
campagne, maitre de mes actions, dune 
| mauvaiſe 
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mauvaiſe mule, & de quarante bons 
ducats , fans compter quelques tèaux que 
j'avois volts a mon tres-honore oncle. 
La premiere choſe que je fis, fut de 
laifler ma mule aller a diſcretion, c'eſt- 
a-dire au petit pas. Je lui mis la bride 
fur le cou, & tirant de ma poche mes 
ducats, je commengai a les compter & 
recompter dans mon chapeau. Je n tois 
pas maitre de ma joie, je n'avois jamais 
vu tant d'argent, je ne pouvois me laſſer 
de le regarder & de le manier. Je le 
comprols peut- etre pour la vingtieme 
fois , quand tout-a-coup ma mule levant 
la tète & les oreilles, s arrèta au milieu. 
du grand chemin. Je jugeai que quel- 
que choſe Veffrayoit , je regardai ce que 
ce pouvoit etre : ] appergus ſur la terre 
un chapeau renverſe (ur lequel il y avoit 
un roſaire à gros grains, & en mëme- 
tems j entendis une voix lamentable qui 
prononga ces paroles: Seigneut paſſant, 
ayez pitié, de grace, d'un pauvre ſoldat 
eftropid jettez, s'il vous plait , quelques 
pieces d'argent dans ce chapeau , vous 
en ſerezʒ recompenſ{edans l'autre monde, 
Je tournai auſli-tor les yeux du cote que 

artoit la voix, je vis au pied d'un buiſ- 
on à vingt ou trente pas de moi, un eſ- 


pece de ſoldat, qui, ſur deux batons - 


croiſes, appuyoit le bout d'une eſcopette 
Tome I. B 
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qui me parutplus longue qu'une pique.g 
& avec laquelle il me couchoit en joue. 
A cette vue qui me fit trembler pour le 
bien de lEglile, je m'artètai tout court, 
je ſerrai promptement mes ducats, je 
tirai quelques rè aux, & m' approchant 
du chapeau dilpole a recevoir la charitè 
des fideles effrayés, je les jettai dedans 
Fun apres l'autre, pour montrer au ſol- 
dat que j en uſois noblement. Il fut ſa- 
tisfait de ma generoſitè, & me donna 
autant de benedictions , que je donnai 
de coups de pieds dans les flancs de ma 
mule, pour m'eloigner promptement 
de lui: mais la maudite bere , trompant 
mon impatience, n'alla pas plus vite; la 
longue habitude qu'elle avoit de mar- 
cher pas à pas ſous mon oncle, lui avoit 
fait perdre l'uſage du galop. 
Jie ne tirai pas de cette aventure un 
augure trop favorable pour mon voyage, 
Je me reprèſentai que je n'ttois pas en- 
core a Salamanque , & que je pourrois 
bien faire une plus mauvaiſe rencontre. 
Mon oncle me parut tres-imprudent de 
ne m'avoir pas mis entre les mains d'un 
muletier. C' toit ſans doute ce qu'il au- 
roit du faire, mais il avoit ſonge qu'en 
me donnant ſa mule, mon voyage me 
coũteroit moins, & il avoit plus penſE 
à cela qu' aux perils que je pouvois courir 
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en chemin. Ainſi, pour reparer ſa faute, 


je teſolus, ſi j avois le bonheur d' arri- 


ver a Pegnaflor , d'y vendre ma mule, 


& de prendre la voie du muletier pour 


aller a Aſtorga, d'ou je me rendrois à 


Salamanque par la meme voiture. Quoi- 
que je ne fuſſe jamais ſorti d Ovicdo, je 
n'ignorois pas le nom des villes par ou 
je devois paſſer; je m' en Etois fait inſ- 
truire avant mon deparr, 


Jarrivai heureuſement à Pegnaflor : 


d'autres 


je m'arrerai a la porte d'unehorelleric 
d'aſſez 
mis pied a terre, que I'hote vint me re- 
cevoir fort civilement. Il detacha lui- 
meme ma valiſe , la chargea ſur ſes epau- 
les, & me conduilit a une chambre , pen- 
dant qu'un des valets menoit ma mule à 
Pecurte. Cet hote, le plus grand babil- 
lard des Aſturies , & auſſi prompt a con- 
ter ſans neEceſlirs ſes propres affaires, que 
curicux de ſavoir celles d'autrui , m'ap- 
prit qu'il ſe nommoit' Andre Corcuelo 
qu'il avoir ſervi long-tems dans les ar- 
mees du Roi en qualité de ſergent , & 
que depuis quinze mois il avoit quirre 
le ſervice pour Epouſer une fille de Caſ- 
tropol , qui, bien que tant ſoit peu ba- 
ſance, ne laiſſoit pas de faire valoir le 
bouchon. Il me dit encore une infinité 
choſes, que je me ſerois fort 


nne apparence. Je n'cus pas 
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bien paſſe d'entendre. Apres cette confi. 
dence , ſe croyant en droit de tout exi- 
ger de moi , il me demanda d' ou je ve- 
nois, ou jallois, & qui j ctois. A quoi 
11 me fallut rEpondre article par article, 
parcequ'ilaccompagnoitd'une profonde 
reverence chaque queſtion qu'il me fai- 

it, ep me priant d'un air {i reſpectueux 
d'excuſer ſa curioſitè, que je ne pouvois 
me defendre de la ſatisfaire. Cela m'ens 
gagea dans un long entretien avec lui, 
& me donna lieu de parler du deſſein & 
des raiſons que j avois de me defaire de 
ma mule, pour prendte la voie du mu- 
letier. Ce qu'il approuva fort, non ſuc- 
cintement; car il me repreſenta la · deſſus 
tous les accidens facheux qui pouvoient 
m'arriver ſur la route; il me rapporta 
meme pluſieurs hiſtoires ſiniſtres de 
voyageurs. Je croyois qu'il ne finiroit 
point. Il finit pourtant, en diſant que ſi 
je voulois vendre ma mule , il connoiſ- 
ſoit un honnẽte maquignon qui l'achete- 
Toit, Je lui temoignai qu'il me feroit plai- 
fir de l' envoyer chercher: il y alla ſur le 
champ lui meme avec empreſſement. 

Il revint bientòt accompagne de ſon 
homme, qu'il me preſenta , & dont il 
loua fort la probitt. Nous entrames tous 
trois dans la cour, & l'on amena ma 


mule, On la fir paſſer & repaſſer devant 
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le maquignon , qui ſe mit a l'examiner 
depuis les pieds juſqu'a la tete. Il ne 
manqua pas d'en dire beaucoup de mal. 
Javoue qu'on n'en pouvoit pas dire 
beaucoup de bien: mais quand g auroit 
ete la mule du Pape, il y auroit trouve 
a redire. Il aſſuroit donc qu'elle avoir 
tous les dèfauts du monde; & pour mieux 
me le perſuader, il en atteſtoit I'kote , 
qui ſans doute avoit ſes raiſons pour en 
convenir. He bien, me dit froidement 
le maquignon , combien pretendez-vous 
vendre ce vilain animal-la? Apres I'eloge 

u'il en avoir fait, & l'atteſtation du 
e1gneur Corcuelo, que je croyois homme 
ſincere & bon connoiſſeur , j'aurois 
donné ma mule pour rien: c'eſt pour- 
quot je dis au marchand que je m'en rap- 
portoisa ſa bonne foi; qu'il n'avoit qu'a 
priſer la bète en conſcience, & que je 
m'en tiendrois a (a priſce. Alors, faiſant 
I'homme d'honneur , il me r&pondirt 
qu'en interefſant (a conſcience, je le pre- 
nois par ſon foible. Ce n' toit pas effec- 
tivement par ſon fort; car au lieu de 
faire monter l' eſtimation a dix ou douze 
piſtoles, comme mon oncle, il n' eut 
pas honte de la fixer à trois ducats, que 
je regus avec autant de joie que ſi j euſſe 
gagne à ce marche-la. i) 
's me nn de fait 
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de ma mule, I'h6te me mena chez un 
muletier qui devoit partir le lendemain 
pour Aſtorga. Ce muletier me dit qu'il 
partiroit avant le jour, & qu'il auroit 
ſoin de me venir reveiller, Nous con- 
vinmes de prix , tant pour le louage 
d'une mule que pour ma nourriture; & 
quand tour fut regle entre nous, je m'en 
| retournai vers Phecelleric avec Cor- 
cuelo, qui, chemin faiſant, ſe mit a me 
raconter!'hiſtoirede ce muletier. Ilm'ap- 
prit tout ce qu on en diſoit dans la ville, 
Enfin il alloit de nouveau m' ẽtourdir de 
ſon babil importun, ſi par bonheur un 
homme aſlez bien fait ne füt venu lin- 
terrompre en l' abordant avec beaucoup 
de civilite, Je les laiſſai enſemble & con- 
tinuai mon chemin, ſans ſoupgonner que 
j euſſe la moindre part à leur entretien. 
Jie demandai a ſouper des que je fus 
dans I'hotellerie. C'&toitun jour maigre; 
on m'accemmoda des ufs. Pendant 
qu'on me les appretoit , je liai converſa- 
tion avec I'hotefſe que je n'avois point 
8 encore vue. Elle me parut aſſeꝝ jolie, & 
je trouvai ſes allures fi vives , que j au- 
rois bien jugé, quand ſon mari ne me 
| | Yauroit pas dit, que ce cabaret devoit 
etre fort achalande, Lorſque l omelette 
2 me faiſoit fut en ctat de m etre 


ervie, je m' aſſis tout ſeul a une table. 
f * if 
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Je n'avois pas encore mange le 2 
morceau, que l' hõte entra, ſuivi de 
homme qui l'avoit arrèté dans la rue. 
Ce cavalier portoit une longue rapiere, 
& pouvoit bien avoir trente ans. Il s ap- 
procha de moi d'un air empreſle : Sei- 
gneur Ecolicr , me dit-il , je viens d'ap- 
prendre que vous etes le ſeigneur Gil 
Blas de Santillane , I'ornement d' Oviedo 
& le flambeau de la philoſophie. Eſt-il 
bien poſſible que vous ſoyez ce ſavan- 
tiſſime, ce bel-eſprit dont la reputation 
eſt ſi grande en ce pays-ci? Vous ne 
ſavez pas, continua: t- il en s adreſſant à 


Thöte & a lhôteſſe, vous ne ſaver pas 


ce ny vous pofledez , vous avez un 
treſor dans votre maiſon. Vous voyez 
dans ce jeune gentilhomme la huitieme 
merveille du monde. Puis ſe tournant de 
mon core, & me jettantles bras au cou: 
Excuſez mes tranſports , ajouta-t-il, je 
ne ſuis point maitre de la joie que votre 
preſence me caule. | 

Je ne pus lui r&pondre ſur le champ, 


parce qu'il me tenoit fi ſerrè, que je na- 


vois pas la reſpiration libre; & ce ne fut 
du aße que j eus la tẽte dEgagte de 
Fembraſſade , que je lui dis: Seigneur 


_ cavalier, je ne croyois pas mon nom 


connu a Pegnaflor. Comment connu , 
reprit-il ſur le mème ton? Nous tenons 


— 
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regiſtre de tous les grands perſonnages 
qui ſont a vingt licues a la ronde. Vous 
paſſez pour un prodige, & je ne doute 
pas que VEſpagne ne ſe trouve un jour 
auſſi vaine de vous avoir produit, que 
la Grece d'avoir vu naitre ſes Sages. Ces 
paroles furent ſuivies d'une nouvelle 
accolade , qu'il me fallut encore efluyer , 
au haſard d'avoir le ſort d'Anthee, Pour 
peu que j euſſe eud'experience, je n'au- 
rois pas été la dupe de ſes demonſtra- 
tions ni de ſes hyperboles; j aurois bien 
connu a ſes flatteries outtèes, que c' toit 
un de ces paraſites que l'on trouve dans 
toutes les villes, & qui, des qu'un ètran- 
ger arrive, s' introduiſent aupres de lui, 
pour remplir leur ventre a ſes depens : 
mais ma jeuneſſe & ma vanité m'en fi- 
rent juger tout autrement. Mon admi- 
rateur me parut un fort honnete homme 
& je l'invitai à ſouper avec moi. Ah 
très-volontiers, s &cria- t- il, je ſais trop 
bon gre a mon étoile, de m' avoir fait 
rencontrer- ]'illuſtre Gil Blas de San- 
tillane, pour ne pas jouir de ma bonne 
fortune le plus long- tems que je poutrai. 
Je n'ai pas grand appètit, pourſuivit-il, 
je vais me mettre a table pour vous te- 
nir compagnie ſeulement, & je mangerai 
quelques morceaux par complaiſance. 
En parlant ain » mon panégyriſte 
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d' aſſit vis. a· vis de moi. On lui apporta un 
couvert, Il ſe jetta d abord ſur l'ome- 
lette avec tant d'avidits , qu'il ſembloit 
n'avoir mange de trois jours. Al'air com- 
plaiſant dont il 8'y prenoit, je vis bien 
quete ſeroit bientòt expedite. Ten or- 

onnai une ſeconde, qui fut faite ſi 
promptement, qu'on nous la ſervit 
comme nous ache vions, ou plutõt comme 
il achevoit de manger la premiere. Il y 
procedoit pourtant d'une viteſſe toujours 
egale , & trouvoit moyen, ſans perdre 
uncoup de dent, de me donner louange 
ſur louange , ce qui me rendoit fort con- 
tent de ma petite perſonne. Il buvoit 
auſſi fort ſouvent; tantot c toit a ma 
ſanté, & tantor a celle de mon pere & 
de ma mere, dont il ne pouvoit aſſez 
vanter le bonheur d avoir un fils tel que 
moi. En mème tems il verſoit du vin 
dans mon verre, & m' excitoit à lui faire 
raiſon. Je ne repondois- point mal aux 
ſanr6s qu'il me portoit : ce qui, avec 
ſes flatteries, me mit inſenſiblement de 
ſi belle humeur , que voyant notre ſe- 
conde omelette a moitié mange, be 
demandai a I'hote s'il n'avoic pas de 
poiſſon a nous donner. Le ſeigneur Cor- 
cuelo , qui, ſelon toutes les apparences, 
$'entendoit avec le paraſite, me repon- 

t: Tai une truite excellente: mais 
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elle coũtera cher a ceux qui la mange- 
ront: c'eſt un morceau trop friand pour 
vous. Qu'appellez-vous trop friand , dir 
alors mon flatteur , d'un ton de voix Ele- 
VE? vous n'y penſez pas, mon ami. Ap- 
prene7. 2 vous n' avez rien de wy bon 
pour le ſeigneur Gil Blas de Sanrillane , 
qui merite d' etre traits comme un prince. 

Je fus bien aiſe qu'il eur releve les 
dernieres paroles de I'hote , & il ne fit 
en cela que me prevenir. Jem'en ſentois 
offenſe, & je dis fierement a Corcuelo : 
Apportez- nous votre truite , & ne vous 
embarraſlez pas du reſte. L'hore , qui ne 
demandoit pas mieux, ſe mit a Vappre- 
ter, & ne tarda gueres a nous la ſervir. 
A la vue de ce nouveau plat, je vis 
briller une grande joie dans les yeux du 
paraſite , qui fit paroitre une nouvelle 
complaiſance , c'eſt-a-dire , qu'il donna 
ſur le poiſſon comme il avoir donnè ſur 
les ufs. Il fut pourtant oblige-de ſe 
rendre, de peur d'accident, car il en 
avoit juſqu'a la gorge. Enfin, apres avoir 
bu & mangè tout ſon ſaoul, il voulut fi- 
nir la come die. Seigneur Gil Blas, me 
dit-il en ſe levant de table, je ſuis trop 
content de la bonne chere que vous m' a- 
vez faite, pour vous quitter ſans vous 
donner un avis important dont vous me 
paroiſſez avoir beſoin. Soyez delormais 
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en garde contre les louanges. Déſiez- 
vous des gens que vous ne connoitrez 
point. Vous en pourrez rencontrer d'au- 
tres qui voudront, comme moi, ſe di- 
vertir de votre credulits , & peut-etre 

ouſler les choſes encore plus loin. N'en 
oyez point la dupe, & ne vous croyez 
point, ſur leur parole, la huitieme mer- 
veille du monde. En ache vant ces mots, 
il me rit au nez & sen alla. 

Je fus auſſi ſenſible à cette baie que je 
Vai été dans la ſuite aux plus grandes 
diſgraces qui me ſont arrivèes. Je ne 
pouvois me conſoler de m'&tre laiſſé 
tromper {i groſſirement, ou, pour mieux 
dire, de ſentir mon orgueil humilie. HE 

uoi, dis- je, le traitre s'eſt donc jouc 

e moi ? Il n'a tantot aborde mon hore 
que pour lui tirer les vers du nez, ou 
plutotilscroientd'intelligence tous deux. 
Ah! pauvre Gil Blas, mcurs de honte 
d'avoir donnè a ces fripons un juſte ſu- 
jet de te rourner en ridicule. Ils vont 
compoler de tout cect une belle hiſtoire , 
qui pourra bien aller ag: Oviedo, & 
qui t'y fera beaucoup d'honneur. Tes 
parens ſe repentiront ſans doute d'avoir 
tant harangue un ſot: loin de m' exhor- 
ter a ne tromper perſonne, ils devoient 
me recommander de ne me pas laifler 


duper. Agite de cespenſtes mortifiantes, 
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enflamme de dépit, je m'enfermai dan? 
ma chambre & me mis au lit; mais je ne 
pus dormir , & je n' avois pas encore fer- 
me l'œil, lorſque le muletier me vint 
avertir qu'il n attendoit plus que moi 
pour partir. Je me levai auſſi-tõt, & 
pendant que je m' habillois, Corcuelo 
arriva avec un mémoire de la dépenſe 
ou la truite n' toĩt pas oublice ; & non- 
ſeulement il m' en fallut paſſer par ou il 
voulut, j' eus meme le chagrin, en lui 
livrant mon argent, de m'appercevoir 
que le bourreau ſe reſſouvenoit de mon 
aventure. Apres avoir bien pay un ſou- 
er dont j'avois fait fi deſagrèablement 
a digeſtion , je me rendis chez le mule- 
tier avec ma valiſe, en donnant à tous 
— le paraſite, 'hore & Vhore 
rie. — 
Je ne me trouvai pas ſeul avec le mule- 
tier; il y avoit deux enfans de famille 
de Pegnaflor, un petit chantre de Mon- 
dognedo qui couroit le pays, & un jeune 
bourgeois d' Aſtorga, qui s' en retour- 
noit chez lui avec une jeune perſonne 
qu'il venoit d'Epouſer 2 Verco. Nous fi- 
mes tous connoiſſance en peu de tems, 
& chacun eur bient6r dit d' ou il venoit 
& ou il alloit. La nouvelle marice, quoi- 
que jeune, (toit fi noire & ſi peu pi- 
Quanie , que je ne prenois pas grand 
plaiſir 
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plaiſir à la regarder; cependant ſa Jon 
ans 


neſſe & (on embonpoint donnerenr 

la vue du muletier, qui reſolur de faire 

une tentative pour obtenir ſes bonnes 
races. Il paſla la journte a mediter ce 
eau deſſein, & il en remit l' execution 


à la derniere couchee. Ce fur a Cacabe- 
los. Il nous fit deſcendre a la premiere 


borellerie en entrant. Cette maiſon Etoir 
plus dans la campagne que dans le bourg, 
& il en — 'hote pour un hom- 
me diſcret & complaiſant. Il eut ſoin de 
nous faire conduite dans une chambre 
Ecart&e , où il nous laiſſa ſouper tran- 
quillement ; mais ſur la fin du repas, 
nous le vimes entrer d'un air furicux : 
Par la mort, $'Ecria t-il, on m'a vole. 
Javois dans un ſac de cuir cent piſtoles, 
il faut que je les retrouve. Je vais chez, 


le juge du bourg qui n'entend pas rail- . 


lerie la-deſſus , & vous allez tous avoir 
la queſtion, juſqu'a ce que vous ayez 
confeſſè le crime & rendu l'argent. En 
diſant cela d'un air fort naturel , il ſor- 
tit, & nous demeurames dans un extre- 
me étonnement. | | 

Il ne nous vint pas dans l'eſprit que ce 
pouvoit Etre une feinte, parce que nous 
ne nous connoiſſions point les uns les au- 
tres. Je ſoupgonnai meme le petit chan- 
tre d avoir fait le coup, comme il cut. 

ome J. C 
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ut · etre de moi la meme penſce. D'ail: 


leurs nous étions tous de jeunes ſors. 


Nous ne ſavions pas quelles formalites 
s' obſervent en pareil cas: nous crumes 
de bonne foi _ commenceroit par 
nous mettre a la gene. Ainſi, cedant 
a notre frayeur., nous ſortimes de la 
chambre fort bruſquement. Les uns ga- 
gnent la rue, les autres le jardin: cha- 
cun cherche ſon ſalut dans la fuite, & 
le jeune bourgeois d'Aſtorga , auſh 
trouble que nous deFidee de la queſtion, 
fe ſauva comme un autre Ence , ſans 
Sembarrafſer de ſa femme. Alors le mu- 
letier , a ce que j'appris dans la ſuite, 
plus incontinent que (es mulets, ravi 
de voir que ſon ſtratageme produiſoit 
Feffet qu'il en avoit attendu, alla vanter 
cette ruſe ingenieule 2 la bourgeoile , 
& tacher de profiter de loccaſion; mais 
cette Lucrece des Aſturies, à qui la mau- 
vaiſe mine de ſon tentateur pretoit de 
nouvelles forces, fir une vigoureuſe 
reſiſtance & pouſſa des grands cris. La 
patrouille, qui par hafard en ce mo- 
ment ſe trouva pres de l'hötellerie, 
eu connoiſſoit pour un lieu digne 

ſon attention , y entra & demanda 
I cauſe de ces cris. L'hote , qui chan- 
toit dans fa cuiſine & feignoit de ne 


rien entendre, fut obligede conduire le 
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commandant & ſes archers à la chambre 
de la perſonne qui crioit. Ils arriverent 
bien a propos, l Aſturienne n' en pouvoit 
plus. Le commandant, homme groſher 
& — „ ne vit pas plur6r de quoi il 
S'agiſſoit , qu'il donna cinq ou ſix coups 
du bois de g hallebarde 3 a lamoureux 


. , en l'apoſtr — dans des ter- 
toit 


mes dont la pudeur n 


bleſlee , 


gueres moins 
que de Faction meme qui les 


lui ſuggeroit. Ce ne fut pas tout, il ſe 
ſaiſit du coupable, & le mena rene 


le juge 


avec I accularrice „ qui, * 
ler 


le d Fu ou elle toit, voulut a 

elle - mẽme demander juſtice de cet at- 
tentat. Le juge 1 panes & l'ayant at- 
tentivement conſiderèe, Age que |'ac- 


cuſe &toit indigne de pardo 


n. 11 le fit de- 


—.— ſur le champ & fuſtiger en ſa 


prelence 
main , 


puis il ordonna que le lende- 
15 le mari de I'Aſturienne ne pa- 


roiſſoit point, deux archers , aux frais 
& depens du —— vader la 


complaignante ju 


u'a la ville d'Aſt orga. 


Pour moi, plus Epouvante peut · ᷑tre 
que tous les autres, je gagnai la campa+ 


traverſai je ne ſais combien 


gn jc 
champs & de bruyeres, & ſautant 


tous les foſles que je trouvois ſur mon 
paſſage, j arrivai enſin aupres d'une fo- 
allois m' y jetter & me _— dans 


Cy 
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le plus Epais hallier, lorſque deux hom- 
mes a chevyal s' offtirent tout-a-coup au- 
devant de mes pas, Ils crierent, qui va 
la ? & comme ma ſurpriſe ne me permit 
pas de rèpondre ſur le champ, ils s appro- 
rent de moi, & me mettant chacun 
un piſtolet ſur la gorge, ils me ſomme- 
rent de leur apprendre qui j tois, d'ou 
je venois , ce que je voulois aller faire 
en cette forèt, & (ur-toutde ne leur tien 
deguiſer. A cette maniere d' interroger, 
qui me parut bien valoir la queſtion dont 
le muletier nous avoir fait fere, je leur 
rEpondis que j tois un jeune homme 
d'Oviedo qui alloit a Salamanque, je 
leur contai meme l'alarme qu'on venoit 
de nous donner, & j'avouai que la 
crainte d' etre applique a la torture m' a- 
voit fait prendre la fuite. Ils firent un 
Eclat de tire à ce diſcours, qui marquoit 
ma ſimplicitẽ; & l'un des deux me dit: 
Raſſure · toi, mon ami, viens avec nous 
& ne crains rien, nous allons te mettre 
en ſurete, A ces mots il me fit monter en 
croupe ſur ſon cheval, & nous nous en- 
foncames dans la fort. | 
Je ne ſavois ce que je devois penſer de 
cette rencontre; je n'en augurois pour- 
tant rien de ſiniſtre. Si ces gens - ci, di- 
ſois-je en moi-meme , Etoient des vo- 
leurs, ils m'auroicnt vole , & peut - Etre 
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aſſaſſins, Il faut que ce ſoient des bons 
gentilshommes de ce pays- ci, qui, me 
voyant effrayé, ont pitié de moi, & 
m' emmenent chez eux par charite. Je ne 
fus pas long-tems dans l' incertitude. 
Apres quelques derours que nous fimes 
dans un grand ſilence, nous nous trou- 
vames au pied d'une colline ou nous deſ- 
cendimes de cheval. C'eſt ici que nous 
demeurons, me dit un des cavaliers. 
Javois beau regarder de tous cores , je 
n'appercevois ni maiſon, ni cabane, 
pas la moindre apparence d' habitation. 
Cependant ces deux hommes leverent 
une grande trappe de bois; couverte de 
terre & de brouſſailles, qui cachoir 
Fentree d'une longue alite en pente & 
ſouterraine, ou les chevaux ſe jetterent 
d' eux-mèmes, comme des animaux qui 
y Etoient accoutumes. Les cavaliers m' y 
firent entrer avec eux : puis baiſſant la 
trappe avec des cordes qui y &toient at- 
tachtes pour cet effet, voila le digne 
neveu de mon oncle Perez, pris comme 
un rat dans une ratiere. | 

Je connus alors avec quelle forte de 
gens j etois, & l'on doit bien juger que 
cette connoiſſance m'õta ma premiere 
crainte. Une frayeur plus grande & plus 
juſte vint s'emparer de mes ſens; je crus 
que j'allois perdre la vie W. mes ducats. 

iij 
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Ainſi, me regardant comme une victime 
u'on conduit a l'autel, je marchois 
&ja plus mort que vif entre mes deux 
conducteurs, qui, ſentant bien que je 
tremblois, m'exhortoient inutilement à 
ne rien craindre. Quand nous elitnes 
fait environ deux cents pas, en tournant 
& en deſcendant toujours, nous entra- 
mes dans une &Ecurie qu'Eclairotent deux 
roſſes lampes de fer pendues a la voũte. 
if y avoit une bonne proviſion de } pany 
& pluſieurs tonneaux remplis Orge. 
Vingt chevaux y pouvoientetre a laiſe, 
mais il n'y avoit alors que les deux qui 
venoient d'arriver, Un vieux negre, 
qui paroiſſoit pourtant encore aflez vi- 
goureux, S'occupoit a les attacher au 
ratelier. 

Nous ſortimes de I'tcurie; & a la 
triſte lueur de quelques autres lampes , 
qui ſembloient n'eclairer ces lieux que 
pour en montrer I horreur, nous parvin- 
mes aune cuiline ou une vieiile femme 
faiſoit rotir des viandes ſur des braſiers, 
& préparoit le ſouper. La cuiſine toit 
ornee des uſtenſiles néceſſaires, & tout 
aupres on voyoit une office pourvue de 
toutes ſortes de proviſions. La cuiſiniere 
( il faut que j en faſſe le portrait) toit 
une perſonne de ſoixante & quelques 
années. Elle avoit eu dans. ſa jeuneſſe 


— 
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d'un valet pour ſoulager notre cuiſiniere; 
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les cheyeux d'un blond tres-ardent ; car 
le tems ne les avoit pas { bien blanchis , 
qui n'cuſlent encore quelques nuances 

e leur premiere couleur. Qutre un teint 
olivartre, elle avoit un menton pointu & 
releye, avec des levres fort enfoncees; 
un grand nez aquilin lui deſcendoit ſur 
la bouche, & ſes yeux 89 d'un 
très- be au rouge pourpre. 

Tenez , dame Leonarde , dit un des 
cavaliers en me preſentant a ce bel ange 
des tẽnebres, voici un jeune garconque 
nous vous amenons. Puis il ſe tourna de 
mon core , & remarquant que ' ëtois 
pale & defait : Mon ami, me dit- il, re- 
viens de ta frayeur, on ne te veut 
Faire. aucun mal. Nous avions beſoin 


nous t' avons rencontrè, cela eſt heureux 
pour toi. Tu tiendras ici la place d'un 
gargon/ qui s'eſt laiſſé mourir depuis 
quinze jours. C'ttoit un jeune homme 
Ne complexion tres-dElicate. Tu me 
parois plus robuſte que lui, tu ne mour- 
ras pas ſitõt. VEritablement tu ne reverras 
plus le ſoleil , mais en rẽcompenſe tu fe- 
ras bonne chere & bon feu. Tu paſleras 
tes jours avec LEonarde , qui eſt une 
creature fort humaine : tu auras toutes 
tes petites commodites. Je veux te faire 


voir, ajouta- t- il, que tun es pas ici avec. 
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des gueux. En meme tems il prit un flam- 
beau, & m'ordonna de le ſuivre. 
Il me mena dans une cave, oũ je vis 
une infinit6de bouteilles & de pots de 
terre bien bouchés, qui Etoient pleins , 
diſoit- il, d'un vin excellent. Enſuite il 
me fit traverler pluſieurs chambres. Dans 
les unes, il y avoit des pieces de toile; 
dans les autres; des Etoffes de laine & 
de foie. J apperęus dans une autre de 
lor & de l'argent, & beaucoup de vail: 
ſelle a diverſes armoiries. Après cela je 
le ſuivis dans un grand ſallon, que trois 
luſtres de cuivre Eclairoient , & qui fer 
voit de communication a d' autres cham- 
bres. H me fit la de nouvelles queſtions, 
Il me demanda comment je me nom- 
mois, pourquoi j tois ſorti d' Oviedo; 
& lorſque j eus ſatisfait fa curioſitẽ: HE 
bien, Gil Blas, me dit-il, puiſque tu 
mas quitre ta patrie que pour cherchet 
quelque bon poſte, il faut que tu fois 
ne coëffè, pour etre tombe entre Hos 
mains, Je te l'ai deja dit, tu vivras ict 
dans l'abondance, & rouleras ſur Yor & 
ſur l'argent. D'ailleurs, tu y feras en 
ſureté. Tel eſt ce ſouterrain, que les 
officiers de la ſainte Hermandad vien- 
droient cent fois dans cette forer ſans le 
decouvrir. L'entree n'en eſt connue que 
de moi (cul & de mes camarades. Peuts 
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etre me demanderas-tu comment nous 
l'avons pu faire, ſans que les habitans 
des environs $'en ſoient appergus3 mais 
apprends , mon ami, que ce n'eſt point 
notre ouvrage, & qu'il eſt fait depuis 
long tems. Apres que les Maures ſe fu- 
rent rendus maitres de Grenade, de 
Arragon & de preſque toute l Eſpagne, 
les Chretiens qui ne voulurent point 
ſubir le joug des infideles prirent la fuite, 
& vinrent ſe cacher dans ce pays - ci 
dans la Biſcaye & dans les Aſturies', ou 


le vaillant Pęlage $'ttoit retire. Fugitifs 


& diſperſes par pelotons, ils vivoient 
dans les montagnes ou dans les bois, 
Les uns demeuroient dans des cavernes, 
& les autres firent pluſieurs ſouterrains, 
du nombre deſquels eſt celui-ci. Ayant 
enſuite eu le bonheur de chaſſer d'EC- 
pagne leurs ennemis, ils retournerent 
dans les villes, Depuis ce tems- la, leurs 
rettaites ont ſervi d'aſyle aux gens de 
notre profeſſion. Il eſt vrai que la ſainte 
Hermandad en a decouvert & detruir 
quelques- unes; mais il en reſte encore; 
&, grace au ciel, il y a près de quinze 
annces que j habite impunement celle ci. 
Je 8 le capitaine Rolando. Je 
ſuis chef de la compagnie , & l homme 
que tu as vu avec moi eſt un de mes ca- 
valiers. e , 
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Comme le ſeigneur Rolando achevoit 
de parler de cette ſorte, il parut dans le 
ſallon fix nouveaux viſages. C ctoit le 
lieutenant avec cing hommes de la trou- 
pe, qui revenoient charg6s d butin. Ils 
apportoient deux manequins remplis de 

ucre, de canelle, de E de figues, 
d' amandes, & de raiſius ſecs. Le Lieu- 
tenant adreſſa la parole au capitaine, & 
lui dit qu'il venoit d' enlever ces mane- 
quins à un Epicier de Benavente, dont 
il avait auſſi pris le, mulet. Apres qu il 

at rendu compte de ſon expedition au 

ureau, les depouilles de I'Epicier furent 
portees dans l'office. Alors il ne fut plus 

ueſtion que de ſe réjouir. On dreſla 
dans le ſallon une grande table, & lon 
me renvoya dans la cuiſine, ou la dame 


 Leonarde m. inſtruiſit de ce que j avqis à 


faire. Je cèdai 25 neceſſitè, puiſque 
mon mauvais ſort le vouloit ainſi; & 
deEvorant.ma douleur, je me preparai à 
ſervir ces honnetes gens. | 
Je debutai par le buffet, que je parai 
de taſſes d argent, & de pluſieurs bou; 
teilles de terre 7 de ce bon vin que 
le ſeigneur Rolando m avoit vante. J 45 
portai enſuite deux ragoũts, qui ne fu- 
rent pas plutor ſervis, que tous les cava» 
iers ſe mixent à table. Ils commence; 
rent à manger avec beaucoup d' appetit 3 
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& mot , debout derrierc- eux, je me 
tins prèt à leur verſer du vin. Je m'en 
acquittai de ft bonne grace, que j eus 
le bonheur de mꝰattirer des complimens. 
Le capitaine en peu de mots leur conta 
mon hiſtoire, qui les divertit fort. En- 
fuire il leur dit que j avois du merite : 
mais j ẽtois alors revenu des louanges , 
& j'en pouvois entendre fans peril. La- 
deſſus ils me louerent tous; ils dirent 
ue je paroiſſois n pour etre leurEchan- 
on, que je valois cent fois mieux que mon 
predeceſſeur. Et comme, depuis ſa mort, 
toit la ſegnora Lèonarda qui avoir 
Phonneur de preſenter le nectar à ces 
dicux infernaux, ils la priverent de ce 
glorieux emploi pour m' en reverir, Ainſi a 
nouveau Ganimede, je ſuccedai à cette 
vieille Hebe. | a 
Un grand plat de ror, ſervi peu de 
tems apres les ragoiits, vint acheverde 
raffatier les voleurs, qui , buvaar a pro- 
portion qu'ils mangeoient, furent bien- 
ror de belle humeur , & firent un beau 
bruit. Les voila qui parleut tous à la fois. 
Lun commence. une hiſtoire, autre 
rapporte un bon mot; un autre crie, un 
autre chante; ils ne “ entendent point. 
Enfin Rolando, fatigue d'une ſcene ou 
11 mettoit inutilement be aucoup du ſien. 
le prit fur un ton ſi haut, qu il im 


36 Hiſtoire de Gil Blas 
ence à la compagnie. Meſſieurs, leur 
dit- il, Ecoutez ce que j ai a vous propo- 
ſer. Au lieu de nous ëtourdir les uns les 
autres en parlant tous enſemble, ne fe- 
tions- nous pas mieux de nous entretenir 
comme des gens raiſonnables? Il me 
vient une penſte. Depuis que nous ſom- 
mes aſſociés, nous n'avons pas eu la 
curioſitè de nous demander quelles ſont 
nos familles, & par quel enchainement 
d'aventures nous avons embraſfle notre 
rofeſſion. Cela me paroit toute fois 
4 ne d'etre ſu. Faiſons nous cette con- 
| * „pour nous divertir. Le lieute- 
nant & les autres, comme s ils avoient 
en quelque choſe de. beau a raconter, 
acceprerent avec des grandes demonſtra- 
tions de joie la propoſition du capitaine, 

qui parla le premier dans ces termes : 
MNieſſieurs, vous ſaurez que je ſuis fils 
unique d'un riche bourgeois de Madrid. 
Le jour de ma naiſſance fut célebré 
dans la famille par des réjouiſſances in- 
finies.'Mon pere, qui toit déja vieux, 
ſentit une joie extreme de ſe voir un 
Eritier, & ma mere entreprit de me nour- 
rir de ſon propre lait. Mon aicul mater- 
nel vivoit encore en ce tems - la. C toit 
un bon vieillard, qui ne ſe meloit plus 
de rien que de dire ſon roſaire & de ra- 
conter ſes exploits guerriers, car il avoit 
e long- tems 
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Tr long-tems parte les armes. Je devins in- 
— ſenſiblement Fidole de ces trois perſon- 
: nes, j'Ctois ſans ceſſe dans leurs bras. De 
e- peur que V'erude ne me fatiguar dans mes 


premieres annees, on me les laiſſa paſ- 
ſer dans les amuſemens les plus puèrils. 
Il ne faut pas, diſoit mon pere, que les 
enfans s' appliquent Ae que le 
tems n'ait un peu muri leur eſprit. En 
attendant cette maturitè, je n' apprenois 
ni à lite ni a Ecrire ; mais je ne perdois 
pas pour cela mon tems. Mon pere m' en- 
ſeignoit mille ſortes de jeux. Je connoiſ- 
ſois parfaitement les cartes, je ſavois 
jouer aux des, & mon 2 m' ap- 
prenoit des romances (ur les expeditions 
militaires où il s toit trouve. Il me han- 
toit tous les jours les memes couplets; 
& lorſqu'apres avoir rẽpetẽ pendant 
trois mois tis ou douze vers, je venois 
a les rEciter ſans faute, mes parens ad- 
miroĩent ma mEmoire. Ils ne paroiſſoient 
pas moins contens de mon eſprit, quand, 
profitant de la liberre que j avois de tout 
dire, j interrompois leur entretien, pour 
parler a tort & a travers. Ah! qu'il eſt 
joli, $'Ecrioit mon pere, en me regar- 
dant avec des yeux charmés! Ma mere 

accabloit aufli-rot de careſſes, & mon 
grand- pere en pleuroir de joie. Je faiſois 
zuſſi devant eux impuncment les actions 
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les plus indecentes; ils me pardonnoient 
tout, ils m'adorotent. Cependant j en- 
trois déja dans ma douzieme année, 
que je n avois point encore eu de maitte. 
On m'en donna un: mais il regut en 
meme tems des ordres precis de m'en- 
ſeigner , ſans en venir aux voies de fait; 
on lui permit ſeulement de me menacer 
quelque fois, pour m inſpirer un peu de 
crainte. Cette permiſſion ne fut pas fort 
ſalutaire ; car, ou je me moquois des 
menaces de mon precepteur , ou bien , 
les larmes aux yeux, j'allois m'en plain- 
dre a ma mere ou a mon aieul, & je 
leur diſois qu'il m'avoit maltraité. Le 
pauvre diable avoit beau venir me dé- 
mentir , il paſſoit pour un brutal, & 
Fon me croyoit toujours plutot que lui. 
Il arriva m&me un jour que je m'ëgra- 
tignai moi-meme; puis je me mis acrier, 
comme fi l'on m' eùt Ecorche : ma mere 
accourut , & chaſla le maitre ſur le 
champ, quoiqu'il proteſtat & prit le 
ciel aremoin qu'il ne m'avoit pas touche, 

Je me déſis ainſi de tous mes precep- 
teurs, juſqu'ace qu'il vint s'en preſenter 
un tel — me le falloit. C toit un ba- 
chelier d' Alcala. L excellent maitre pour 
un enfant de famille! Il aimoit les fem- 
mes, le jeu & le cabaret: je ne pouvois 
etre en meilleure main, Il s attacha d'a- 
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bord à gagner mon eſprit par la douceur: 
il y rèuſſit, & par la ſe fit aimer de mes 


> uh parens , qui m'abandonnerent 2 ſa con- 
a duite. Ils n'eurent you ſujet de $'en re- 
. 2 3 il me perfectionna de bonne 
0 eure dans la (cience du monde. A force 
on de me mener avec lui dans tous les lieux 
xp qu il aimoit, il m'en inſpira fi bien le 
— gout, qu'au latin pres, je devins un 
2 gargon univerſel. Des qu'il vit que je 
n' avois plus beſoin de ſes preceptes, il 
wa 0 alla les offrir ailleurs. 

4 * Si dans mon enfance j avois vecu au 
5 logis fort librement, ce fut bien autre 
8 choſe quand je commengai a devenir 
| maitre de mes actions. Je me moquois 
|, & à tous momens de mon pere & de ma 
| lui. mere. Ils ne faiſoient que rire de mes 
gre” ſaillies; & plus elles &toĩent vives, plus 
Ter ils les trouvoient agreables, Cependant 
_—_ je faiſois toutes ſortes de dèbauches avec 
oy le des jeunes gens de mon humeur : & 
= 4 comme nos parens 'ne nous donnotent 
| dui point aſſez d argent pour continuer une 
Ser vie ſi dèlicieuſe, chacun déroboit chez 
enter WI 11; ce qu'il pouvoit prendre; & cela ne 
in ba. ¶ ſuffiſant point encore, nous commen- 
4 games à voler la nuit. Malheureuſe- 
ny ment le corregidor apprit de nos nous 


q veiles, Il voulut nous faire arrèter, mais 
N on nous avertit de ſon N deſſein. 
11 
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Nous eames recours à la fuite, & nous 
nous mimes a exploiter ſur les grands 
chemins. Depuis ce cems-la , Meſheurs , 
Dieu m'a fait la grace de vieilhr dans la 
profeſſion, malgre les perils qui y ſont 
attachés. 

Le capitaine ceſſa de parler en cet en- 
droit, & le lieutenant prit ainſi la parole: 
Meſſieurs, une éducation toute oppo» 
ſte a celle du ſeigneur Rolando, a pro- 
duir le meme offer. Mon pere Etoit un 
boucher de Tolede. Il paſſoit avec jul- 
tice pour le plus grand brutal de la ville, 
& ma mere n'avoit pas un naturel plus 
doux. Ils me fouettoient dans mon en- 
fance, comme a l'envi l'un de l'autre: 
Jen recevois tous les jours mille coups. 
La moindre faute que je commettois, 
Etoit ſuivie des plus rudes chatimens. Ta- 
vois beau demander grace les larmes aux 
yeux, & proteſter que je me repentois 
de ce que j avois fait, on ne me pardon- 
noit rien, & le plus ſouvent on me frap- 
por ſans raiſon, Quand mon pere me 

attoĩit, ma mere, comme s il ne s'en 


füt pas bien acquitté, ſe mettoit de la 
partie au lieu d' intercèder pour moi. Ces 
traitemens m' inſpirerent tant d'averſion 
pour la maiſon paternelle, que je la 
quittai avant que j euſſe atteint ma qua; 
torzieme annèe · Je pris le chemin d' Ar- 
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ragon, & me rendis a Sarragoce en de- 


95 mandant Paumone. La je me faufilai 

avec des gueux , qui menoient une vie 
f fr aflez heureuſe. Ils m'apprirent a contre- 
faire l'aveugle, a paroitre eſtropié, a 
Ine mettre ſur les jambes des ulceres poſti- 

ches, & catera. Le matin , comme des 
— acteurs qui ſe prẽparent a jouer une co- 
medie , nous nous diſpoſions à faire nos 
2 perſonnages. Chacun couroit à ſon poſte, 
ro” & le ſoir, nous reuniſſant tous, nous 
100. nous r6jouiſhons pendant la nuit aux 
1 . depens de ceux qui avoient eu pitiè de 
es nous pendantle jour, Je m'ennuyai pour- 
plus tant d'etre avec ces miſèrables; & vou- 
en lant vivre avec de plus honnè:es gens 
e! je m' aſſociai avec des chevaliers d'indu(- 
n= trie. Ils m'apprirent à faire de bons tours, 

» 


Þ mais il nous fallut bientor ſortir de Sar- 
Aces ragoce, parce que nous nous brouilla- 


aux mes avec un homme de juſtice qui nous 
COLS avoit toujours protégés. Chacunprit ſon 
lon- parti. Pour moi , j entrai dans ue troupe 
2-66 d'hommes courageux qui faiſoient con- 


. tribuer les voyageurs , & je me ſuis fi 
bien trouve de leur fagon de vivre, que 

je n'en at pas voulu chercher d'autre de- 

puis ce tems. Ia. Je ſais donc, Meſſieurs 

rlion tres-bon gre a mes parens de m'avoir i 

maltraite; car $'ils m'avoient Eleve un 

peu plus doucement , je ne 8 pté- 

oo 
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entement ſans doute qu'un malheureux 
boucher, au lieu que j ai ᷑honneur d' etre 
votre lieutenant. | 

- Meſlicurs, dir alors un jeune voleur 
qui Etoit aſſis entre le capitaine & le 
lieutenant, les hiſtoires que nous venons 
d'entendre, ne (ont pas fi compolces ni 
ſi curieuſes que la mienne. Je dois le 
Jour à une payſanne des environs de Sé- 
ville. Trois ſemaines apres qu'elle m'eut 
mis au monde (elle Eroit encore jeune, 
popes & bonne nourrice ) , on lui pro- 
poſa un nourriſſon. C toit un enfant de 
qualité, un fils unique qui venoit de nai- 
tre dans Seville. Ma mere accepta volon- 
ticrs la propoſition , elle alla chercher 
enfant. On le lui confia, & elle ne l'eut 
pas fitor apportè dans ſon village, que 
trouvant quelque reſſemblance entre 
nous, cela lui inſpira le deſſein de me 
faire paſſer pour l'enfant de qualité, 
dans I'eſperance qu un jour je reconnoi- 
trois bien ce bon office. Mon pere, qui 
n' etoit pas plus ſcrupuleux qu'un autre 
payſan, approuva Ja ſupercherie; de 
forte qu'apres nous avoir fait changer de 
langes , le fils de Dom Rodrigue de Her- 
rera fut envoye, ſous ſon nom, à une 
autre nourrice, & ma mere me nourrit 
ſons le ſien. | . 

-- Malgrerout ce qu'on peut dire de Vinſs 


Py 
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tinct & de la force du ſang, les parens 

du petit gentilhomme prirent ailement 

le change. Ils n'curent pas le moindre 

ſoupgon du tour qu'on leur avoit jout ; 

&julqu'a làge de ſept ans je fus toujours 

dans leurs bras. Leur intention étant de 

me rendre un cavalier parfait, ils me 
donnerent toutes {ortes de maitres; mais 
javois peu de diſpoſition pour les exer- 
cices qu'on m' apprenoit, & encore moins 
de gour pour les ſciences qu'on me vou- 
loit enſeigner. Jaimois beaucoup mieux 
jouer avec les valets, que j allois cher- 
cher a tous momens dans les cuiſines ou 
dans les Ecuries, Le jeu ne fut pas toute- 
fois long tems ma paſſion dominante: 
je n'avois pas dix- ſept ans que je m'eni- 
vrois tous les jours. Jagagois auſſi routes 
les femmes du logis. Je m' attachai prin- 
cipalement à une ſervante de cuiſine qui 
me parut merirer mes premiers ſoins. 
C'etoit une groſſe joufſſue, dont len- 
jouement & Fembonpornt me plaiſoient 
fort. Je lui faiſois amour avec fi peu 
de circonſpection, que Dom Rodrigue 
meme sen apperęut. Il m'en reprit ai- 


grement, me reprocha la baſſeſſe de mes 


inclinations ; & de peur que la vue de 
objet aime ne rendit ſes remontrances 
inutiles, il mit ma princefle a la porte. 


Coe procedè me deplur , je teſolus de 
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m'en vevger. Je volai les pierreries de 
Ia femme de Dom Rodrigue; & courant 
chercher ma belle Helene qui s toit re- 
tire chez une blanchiſſeuſe de ſes amies, 
je l'enlevai en plein midi, afin que per- 
ſonne u' en 1gnorar. Je paſſai plus avant, 
je la menai dans ſon pays, ou je I'epou- 
ſai ſolemnellement, tant pour faire plus 
de depit aux Herrera, que pour laiſſer 
aux enfans de famille un ſi bel exemple 
a ſuivre, Trois mois apres ce mariage , 
j appris que Dom Rodrigue Etoit mort. 
Je ne fas pas inſenſible a cette nouvelle. 
Je me rendis promptement a Seville 
pour demander ſon bien; mais j'y trou- 
vai du changement. Ma mere n'ctoir 
plus, & en mourant elle avoit eu lin- 
difcretion d'avouer tout, en preſence 
du cure de ſon village & d' autres, bons 
tEmoins. Le fils de Dom Rodrigue tenoit 
deja ma place , ou plutor la ſienne, & 
il venoit d' etre reconnu avec d' autant 
plus de joie, qu'on é&toit moins ſatis- 
fait de moi; de maniere que n ayant rien 
a eſperer de ce cõtẽ- la, & ne me ſentant 
plus de goũt pour ma groſſe femme, je 
me joignisa des en de fortune, 
avec qu! je commengai mes caravanes. 
Le jeune voleur ayant acheve (on hiſ- 
toire , un autre dit qu'il ètoit fils d'un 
marchand de Bourges: que dans ſa jeu- 
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neſſe, pouſle d'une devotion indiſcrette, 
il avoit pris l habit & fait profeſſion dans 
un ordre fort auſtere, & que quelques 
annces apres il avoit apoſtafic. Enfin les 
huit voleurs parlerent tour- a- tour; & 

lorſque je les eus tous entendus, je ne 
fus pas ſurpris de les voir enſemble. Ils 
changerent enſuite de diſcours. Ils mi- 
rent ſur le tapis divers projets pour la 
campagne prochaine; & apres avoir for- 
me une :Mfolurion „ils ſe leverent de 
table pour s'aller coucher. Ils allumerent 
des bougies , & ſe retirerent dans leurs 
chambres. Je ſuivis le capitaine Rolando 
dans la ſienne, ou, pendant que je Pai- 
dois a ſe dèshabiller: He bien, Gil Blas, 
me dit-il, tu vois de quelle maniere 
nous vivons. Nous ſommes toujours dans 

la joie 3 la haine ni l'envie ne ſe gliſſent 

point parmi nous; nous n' avons jamais 

enſemble le moindre d&mele, nous ſom- 

mes plus unis que des Moines. Tu vas, 
mon enfant, pourſuivit- il, mener ici une 

vie bien agreable ; car je ne te crois pas 

aſſez ſor pour te faire une peine d' etre 
avec des voleurs. He voit-on d'autres 
gens dans le monde? Non, mon ami, tous 
les hommes aiment a s'approprier le bien 
d' autrui, c'eſt un ſentiment general ; la 
maniere ſeule en eſt differente. Les con- 
querans , par exemple, s'emparent des 
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Etats de leurs voiſins. Les perſonnes de 
qualitè empruntent & ne rendent point. 
Les banquiers , tréſoriers, agens de 
change , commis , & tous les marchands 
tant gros que petits, ne ſont pas fort 
ſcrupuleux. Pour les gens de juſtice , je 
n'en parlerai point , on n'ignore pas 
ce qu'ils ſavent faire. Il faut pourtant 
avouer qu'ils ſont plus humains que 
nous; car ſouvent nous otons la vic aux 
innocens, & eux quelquefois la ſauvent 
aux coupables. 

Apres que le capitaine des voleurs eut 
fait ainſi l' apologie de (a profeſſion, il 
ſe mit au lit; & moi je retournai dans 
le ſallon, ou je deſſervis & remis tout 
en ordre. J'allai enſuite a la cuiſine, ou 
Domingo, (c' toit le nom du vieux ne- 
gre, ) & la dame Leonarde ſoupoient en 
m' attendant. Quoiaue je nl euſſe point 
d'apperit, je ne laiſſai pas de m' aſſeoir 
aupres deux. Je ne pouvois manger; & 
comme je paroiſſois auſſi triſte que j a- 
vois ſujet de l tre, ces deux figures Equi- 
valentes entreprirent de me conſoler. 
Pourquoi vous affligez-vous, mon fils, 
me dit la vieille ? vous devez plutor vous 
r6jouir de vous voir ici. Vous ètes jeune, 
& vous patoiſſez facile; vous vous ſe- 
riez bientot perdu dans le monde. Vous 
y auriez rencontre des libertins qui vous 
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auroient engage dans toutes ſortes de 
d{bauches , au lieu que votre innocence 
ſe trouve ici dans un port aſſuré. La 
dame Leonarde a raiſon, dit gravement 
a (on tour le vieux negre, & Von peut 
ajouter acela qu'il n'y a dans le monde 
que des peines; rendez graces au ciel, 
mon ami, d'etre tout d'un coup delivre 
des perils, des embarras & des afflictions 
de la vie. } 

Jeſſuyai tranquillement ce diſcours , 
parce qu'il ne m'eur ſervi de rien de 
m'en facher. Enfin Domingo, apres avoir 
bien bu & bien mange, le retira dans 
ſon Ecurie. LEonarde prit auſli-t6r une 
lampe, & me conduiſit dans un caveau 
qui ſervoit de cimetiere aux voleurs qui 
mouroient de leur mort naturelle, & ou 
je vis un graba qui avoit plus Vair d'un 
tombeau que d'un lit. Voila votre cham- 
bre, me dit-elle. Le gargon dont vous 
avez le bonheur d' occuper la place, y a 
couch tant qu'il a vècu parmi nous, & 
il y repoſe encore aptès {a mort. Il s'eſt 
laiſſe mourir a la fleur de (on age, ne 
ſoyez pas aflez ſimple pour ſuivre ſon 
exemple. En achevant ces paroles elle 
me donna la lampe, & retourna dans 
{a cuiſine. Je poſai la lampe a terte, & 
me jettai ſur le grabat, moins pour 
prendre du repos, que pour me livrer 


48 Hiſtoire de Gil Blas 
tout entier a mes reflexions. O ciel! m' 
criai- je, elt- il une deſtince auſſi affreuſe 
que la mienne? On veut que je renonce 
a la vue du (ſoleil; &, comme ſi ce n'e- 
toit pas aſſez d' etre entertè tout vif a dix- 
huit ans, il faut encore que je ſois ré- 
duit à ſervir des voleurs, à paſſer le jour 
avec des brigands, & la nuit avec des 
morts! Ces penſees qui me ſembloient 
tres-mortifiantes , & qui I'&rojent en ef- 
fet , me faiſoient pleurer amerement. Je 
maudis cent fois I'envie que mon oncle 
avoir eu de m'cnvoyer a Salamanquez 
je me repentis d'ayoir craint la juſtice 
de Cacabelos; j'aurois voulu tre a la 
queſtion. Mais, conſidèrant que je me 
conſumois en plaintes yaines , je me mis 
2 rever aux moyens de me ſauver. HE 
quoi, dis- je, eſt- il donc impoſſible de 
me tirer d' ici? Les voleurs dorment : la 
cuiſiniere & le negre en feront bientòt 
autant. Pendant qu'ils ſeront endormis , 
ne puis je avec cette lampe trouver l al- 
ce par oũ je ſuis deſcendu dans cet enfer. 
II el vrai que je ne me crois point aſſez 
fort pour lever la trappe qui eſt à len- 
tree. Cependant voyons; je ne veix rien 
avoir à me reprocher. Mon déſeſpbir me 
pretera des forces, & j en viendtai peut- 
etre à bout. 
Je formai donc ce grand deſſein. Je 
0 me 
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me levai , quand je jugeai que LEonarde 
& Domingo repoſoient. Je pris la lampe, 
& ſortis du caveau en me recomman- 
dant à tous les ſaints du paradis. Ce ne 
fur pas ſans peine que je d&melai les dé- 
tours de ce nouveau labyrinthe. J'arri- 
vai · pourtant a la porte de I'ecurie, & 
j apperęus enfin l'allèe que je cherchois. 
Je marche, je m'avance vers la trappe 
avec autant de lgeret que de joie : mais 
hélas ! au milieu de Lallée je rencontrai 
une maudite grille de fer bien fermèe, 
& dont les barreaux &toient fi pres Fun 
de l'autre, qu'on y pouvoit a peine 

aſſer la main. Je me trouvai bien for à 
ja vue de ce nouvel obſtacle , dont je 
ne m'ctois point appercu en entrant, 
parce que la grille toit alors ouverte. Je 
ne laiſſai pas pourtant de tater les bar- 
reaux. Jexaminai la ſerrure, je tachois 
meme de la forcer, lor{que tout- à coup 
je me ſentis appliquer entre les deux 
epaules cinq ou ſix bons coups denerf de 
bœuf. Je pouſſai un cri fi pergant, que 
le ſouterrain en retentit; & regardant 
auſſi-tòt derriere moi, je vis le vieux 
negre en chemiſe, qui d'une main te- 
noir une lanterne ſourde, & de l'autre 
Finſtrument de mon ſupplice. Ah! ah! 
dit-il, petit drole , vous voulez vous 
ſauver! Oh! ne penſez pas que vous 
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puiſhez me ſurprendre , je vous ai bien 
entendu. Vous avez cru la grille ouverte, 
n'eſt-ce pas? Apprenez , mon ami, que 
vous la trouverez déſormais toujours 
fermée. Quand nous retenons ici quel- 
u' un malgrè lui, il faut qu'il ſoit plus 
que vous s' il nous Echappe. | 
Cependant , au cri que j'avois fait, 
deux ou trois voleurs ſe reveillerent en 
ſurſaut; & ne ſachant ſi c &toit la ſainte 
Hermandad qui venoit fondre ſur eux, 
ils ſe leverent & appellerent leurs cama- 
rades. Dans un inſtant ils ſont tous ſur 
pied. Ils prennent leurs épces & leurs ca- 
rabines, & s'avancent preſque nuds juſ- 
qu'a Fendroit ou j tois avec Domingo. 
Mais fi-tot qu'ils ſurent la cauſe du bruit 
u' ils avoient entendu , leur inquietude 
8 convertit en Eclats de rire. Comment 
donc, Gil Blas, dit le voleur apoſtat, 
il n'y a pas ſix heures que tu es avec 
nous, & tu veux déja t'en aller ? Il faut 
que tu aies bien de l'averſion pour la 
retraite. HE! que ferois - tu donc fi tu 
etoĩs chartreux ? Va te coucher. Tu en 
ſeras quitte cette fois-ci pour les coups 
que Domingo t'a donnes ; mais $'il t'ar- 
rive jamais de faire un nouvel effort 
pour te ſauver, par ſaint Barthelemi! 
nous t'Ecorcherons tout vif. Aces mots, 
il ſe retira, Les autres voleuts sen re- 
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tournerent auſſi dans leurs chambres. 
Le vieux negte fort ſatisfait de ſon ex- 
pedition , rentra dans ſon Ecurie ; & je 
regagnai mon cimetiere, ou je paſſai le 
reſte de la nuit a ſoupirer & a pleurer. 

Je penſai ſuccomber les premiers jours 
au chagrin qui me dẽévoroit. Je ne faiſois 
que trainer une vie mourante; mais 
enfin mon bon genie m'in{pira la penſce 
de diſſimuler. J'affeaide paroitre moins 
triſte; je commengai à rire & a chanter, 
quoique je n'en eufſe aucune envie; en 
un mot, je me contraignis ſi bien, que 
Ltonarde & Domingo y furent trompes. 
Ils crurent que Voiſeau s'accoutumoir 2 
la cage. Les voleurs S'imaginerent la 

meme choſe. Je prenois un air gai en 
leur verſant à boire , & je me melois a 
leur entretien, quand je trouvois occa- 
hon d'y placer quelque plaiſanterie. Ma 
liberté, loin de * , les diver- 
tifloit : Gil Blas, me dit le capitaine un 
lor que je faiſois le plaiſant, tu as bien 
ait, mon ami, de bannir la mélanco- 
lie; je ſuis charme de ton humeur & de 
ton eſprit. On ne connoit pas d'abord les 
gens: je ne te croyois pas fi ſpirituel, ni 
1 erjoue. 8 
Les autres me donnerent auſſi mille 
ouanges. Ils me paturent fi contens de 
oi que profitant d'une ſi 8 diſpo- 
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ſition; Meſſicurs, leur dis-jc , permettex 
que je vous dEcouvre mes ſentimens. De- 
puis que je demeure ici, je me ſens tout 


autre que je n'erois auparavant. Vous 
m'avez defait des prejuges de mon Edu- 


cation; j ai pris inſenſiblement vorre eſ- 
prit. J'ai du gour pour votre profeſſion: 
je meurs d envie d avoir l' honncur d' tre 
un de vos confreres, & de partager avec 
vous les perils de vos expeditions. Toute 
la compagnie applaudit a ce diſcours. On 
loua ma bonne volonte. Puis il fur re- 
ſolu tout d'une voix qu'on me laiſſeroit 
ſervir encore quelque tems pour Eprou- 
ver ma vocation, qu'enſuite on me fe-— 
roit faire mes caravanes; apres quoi on 
m'accorderoit la place honorable que je 
demandois. 

Il fallut donc continuer de me con- 
traindre , & d' exercer mon emploi d'&- 
chanſon. Jen fus tres-mortifie ; car je 
n'aſpirois a devenir voleur, que pour 
avoir la libertè de ſortir comme les au- 
tres, & j'eſpèrois qu en faiſant des cour- 
ſes avec eux, je leur Echapperois quel- 
que jour. Cette ſeule eſpèrance ſoutenoit 
ma vie. L'attente neanmoins me paroiſ- 
ſoit longue; & je ne laiſſai pas d'eflayer 
plus d'une fois de ſurprendre la vigilance 
de Domingo: mais il n'y cut pas moyenz 
il Etoit trop ſur ſes gardes. J'aurois dèſiè 
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cent Orph&es de charmer ce Cerbere, 11 
eſt vrai auſſi que de peur de me rendre 
ſulſpect, je ne faiſois pas tout ce que j au- 
rois pu faire pour le tromper. Il m'obſer- 
voit, & j etois oblige d agir avec beau- 
coup de circonſpection, pour ne me pas 
trahir. Je m'en remettois done au tems 
que les voleurs m'avoient preſcrit pour 
me rece voir dans leur troupe , & je Vat- 
tendois avec autant d'impatience, que ſi 
j cuſſe da entter dans une compagnie de 
traitans. 

Graces au ciel, ſix mois après, ce tems 
arriva. Le ſcigneut Rolando dit a les 
cavaliers : Meſſieurs, il faut tenir la pa- 
role que nous avons donnee a Gil Blas. Je 
n'ai pas mauvaiſe opinion de ce — 
la; je crois que nous en ferons quelque 
choſe. Je ſuis d' avis que nous le menions 
demain avec nous cueillir des lauriers 
ſur les grands chemin. Prerons ſoin 
nous-memes de le dreſſer a la gloire. Les 
voleurs furent tous du ſentiment de leur 
capitaine; & pour me faire voir qu'ils me 
regardoĩent deja comme un de leurs com- 

agnons , des ce moment ils me diſpen- 
Freud de les ſervir. Ils rètablirent la dame 
Leonarde dans l' emploi qu'on lui avoit 
oteE pour m' en charger. Ils me firent quit- 
ter mon habillement, qui conſiſtoit en 
une ſimple ſoutanelle fort _ „& ils 
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me parerent de toute la depouille d'un 
gentilhomme nouvellement vole. Apres 
cela je me diſpolai a faire ma premieie 
campagne. 

Ce fut ſur la fin d'une nuit du mois de 
Septembre, que je ſortis du ſouterrain 
avec les voleurs. J'etois arme , comme 
eux, d'une carabine, de deux piſtolets, 
d'une epte & d'une bayonnette , & je 
montois un afſez bon cheval qu'on avoit 
pris au meme gentilhomme dont je por- 
tois les habits. Il y avoit ſi long-tems 
que je vivois dans les tEnebres , que le 
ue naiſſant ne manqua pas de m'E- 

louir , mais peu-a-peu mes yeux s'ac- 
coutumerent a le ſouffrir. / 

Nous patlames auprès de Pontferrada 
& nous allames nous mettre en embul- 
cade dans un petit bois qui bordoit le 
grand chemin de Léon. La nous atten- 
dions que la fortune nous offrit quelque 
bon coup à faire, quand nous apper- 

umes un Reli gieux de l'Ordre de Haint 
8 „ monte, coutre Vordinaire 
de ces bons percs , ſur une mauvaiſe 
mule. Dieu ſoit loue, s'&cria le capitaine 
en riant, voici le chef-d'ceuvre de Gil 
Blas. Il faut qu'il aille détrouſſer ce 
Moine: voyons comme il s'y prendra. 
Tous les voleurs jugerent qu'effective- 
ment cette commiſſion me convenoit, & 
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ils m'exhorterent a m'en bien acquitter. 
Meſſieurs, leur dis- je, vous ſerez con- 
tens; je vais mettre ce pere nu comme 
la main, & vous amener ici ſa mule. 
Non, non, dit Rolando, elle n'en vaut 

as la peine: apporte-· nous ſeulement la 
— de ſa rèvẽrence, c'eſt tout ce que 
nous exigeons de toi. La. deſſus je ſortis 
du bois, & pouſſai vers le Religieux , 
en priant le Ciel de me pardonner Vac- 
tion que j allois faire. J'aurois bien voulu 
m'eEchaper des ce moment. là. Mais la plu- 
part des voleurs &roient encore mieux 
montes que moi: s'ils m'euſſent vu fuir , 
ils ſe ſerojent mis à mes trouſſes & m'au- 
roient bientor ratrappe , ou peut-etre 
aurolent-ils fait ſur moi une dEcharge de 
leurs carabines dont je me ſerois fort 
mal trouve. Je nꝰoſai donc haſarder une 
demarche ſi dElicare. Je joignis le pere, 
& lui demandai la bourſe en lui preſen- 
tant le bout d'un piſtolet. Il s'arreta tout 
court pour me conliderer; & ſans ; = 
roirre fort effray6 : Mon enfant, me dit 
il, vous etes bien jeune; vous faites de 
bonne heure un vilain métier: Mon 
pere, lui rèpondis- je, tout vilain qu'il 
eſt , je voudrois I'avoir commence plu- 


tor. Ah mon fils! re&pliqua le bon Reli- 


ieux, qui n'avoit garde de comprendre 
e vrai ſens de mes paroles, que dites- 
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vous ? quel aveuglement ! ſouffrez que 
je vous repreſente I'ttat malhcureus..... 
Oh! mon pere, interrompis-je avec pre- 
cipitation, treve de morale, $'il vous 
plait , je ne viens pas ſurles grands che- 
mins pour entendre des ſermons; je veux 
de Vargent. De l'argent, me dit-il d'un 
air &tonné? vous jugez bien mal de la 
charite des Eſpagnols, fi vous croyez que 
les perſonnes de mon caractere aient be- 
ſoin d'argent pour voyager en Eſpagne. 
DeEtrompez-vous. On nous regoit agrea- 
blement par- tout; on nous loge, on nous 
nourrit, & l'on ne nous demande que des 
prieres. Enfin nous ne portons point d' ar- 
gent ſur la route, nous nous abandon- 
nons a la providence. HE, non, non, 
lui repartis- je, vous ne vous y abandon- 
nez pas: vous avez toujouts de bonnes 
piſtoles, pour ètre plus sürs de la pro- 
vidence. Mais, mon pere, ajoutai-je, 
finiflons : mes camarades qui ſont dans 
ce bois, $'imparticntent ; jettez tout-a- 
Fheure votre bourſe a terte, ou bien je 
vous tue. 

A ces mots, que je pronongai d'un 
air menacant, le Religieux ſembla crain- 
dre pour la vie: Attendez, me dit-il , je 
vais donc vous ſatisfaire, puiſqu'il le 
faut abſolument. Je vois bien qu' avec 
vous autres les figures de rhe&torique 
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ſont inutiles. En diſant cela, il tira de 
deſſous {a robe une groſſe bourſe de 
peau de chamois , qu'il laiſſa romber à 
terre. Alors je lui dis qu'il pouvoit con- 
tinuer ſon cheiain; ce qu'il ne me donna 
pas la peine de reptter, Il preſſa les flancs 
de la mule qui, dèmentant l opinion que 
j avois d'elle, car je ne la croyois pas 
meilleure que celle de mon oncle, prit 
tout- a- coup un aſſez bon train. Tandis 
qu'il S loignoit, je mis pied a terre. Je 
ramaſſai la bourſe, qui me parut peſante. 
Je remontai ſur ma bète, & regagnal 
promptement le bois, ou les voleuts 
m' attendoient avec impatience, pour 
me feliciter de ma victoite. A peine me 
donnerent- ils le tems de deſcendre de 
che val, tant ils sempre ſſoient de m' em- 
braſſer. Courage, Gil Blas, me dit Ro- 
lando, tu viens de faire des merveilles. 
Jai eu les yeux fur toi pendant ton ex- 
pedition , jai obſerve ta contenance; je 
te preEdis que tu deviendras un excellent 
w_ de grands chemins. Le lieutenant 
& les autres applaudirent a la predic- 
tion, & m' aſſurerent que je ne pouvois 
manquer de l'accomplir quelque jour. 
Je les remerciai de la haute idee qu'ils 
avoient de moi, & leur promis de faire 
tous mes efforts pour la ſoutenir. 

Apres qu'ils m'eurent d'autant plus 
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loue, que je mèritois moins de ['etre , 
il leur prit envie d'examiner le butin 
dont je revenois charge, Voyons, dirent- 
ils, voyons ce qu'il y a dans la bourſe 
du Religieux. Elle doit ëtre bien garnie, 
continua l'un d' entr' eux, car ces bons 
peres ne voyagent pas en pelerins. Le 
capitaine delia la bourſe, I'ouvrit , & en 
tira deux ou trois poignees de petites mẽ- 
dailles de cuivre, entre-melees d'. Agnus 
Dei, avec quelques ſcapulaires. A la 
vue d'un larcin ſi nouveau, tous les vo- 
leurs Eclaterent en ris immoderes. Vive 
Dieu $&ecria le lieutenant, nous avons 
bien de l' obligation a Gil Blas; il vient 
pour ſon coup d' eſſai, de faire un vo 
fort ſalutaire a la compagnie. Cette plai- 


ſanterie en attira d autres. Ces ſcèlérats 2 


& particuliẽrement celui qui avoit apoſ- 
rafts , commencerent a s'ëgayer ſur la 
matiere. Il leur echapa mille traits , qui 
marquoient bien le dereglemenr de leurs 
mæœ-urs. Moi ſeul, je ne riois point. Il eſt 
vrai que les railleurs m' en otoient l'en- 
vie, en ſe r<ouiflant ainſi a mes dépens. 
Chacun me ianca ion trait, & le capi- 
taine me dit: Ma foi, Gil Blas, je te con- 


ſeille en ami de ne plus te jouer aux 


Moines, ce ſont des gens trop fins & 
trop rules pour toi. a 
Nous demeurames dans le bois la plus 


— 
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grande partie de la journte , (ans apper- 
cevoir aucun voyageur qui put payer 
pour le Religieux. Enfin nous en ſortimes 
pour rerourner au ſoutetrain, bornant 
nos exploits a ce riſible Ev nement, qui 
faiſoit encore le ſujet de notre entretien, 
lorſque nous decouvrimes de loin un car- 
roſſe a quatre mules. Il venoit a nous au 
grand trot, & il Etoit accompagne de 
troishommes a cheval qui nous parurent 
bien armes. Rolando fic faire halte a la 
troupe pour tenir conſeil la-deſſus , & le 
rẽſultat fut qu on attaqueroit. Aufli-tor 
il nous rangea de la maniere qu'il vou- 
lut, & nous marchames en bataille au- 
devant du carroſſe. Malgre les applau- 
diſſemens que j avois regus dans le bois, 
je me ſentis ſaiſir d'un grand tremble- 
ment, & bientor il ſortit de tout mon 
corps une ſueur froide, qui ne me preſa- 
— rien de bon. Pour ſurcroit de bon- 

eur, j'etois au front de la bataille, entre 
le capitaine & le lieutenant, qui m' a- 
voient place 1a pour m' accoutumer au 
feu tout d'un coup. Rolando remarquant 
juſqu'a quel point nature patiſſoit chez 
moi, me regarda de travers, & me dit 
d'un air bruſque: Ecoute, Gil Blas, 
ſonge a faire ton devoir; je t'avertis que 
ſi tu recules, je te caflerai la tète d'un 
coup de piſtolet. J'ttois trop perſuade 
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qu'il le feroit comme il le diſoit, pour 
negliger lavertiſſement; c' eſt pourquoi 
je ne penſai plus qu à recommander mon 
ame à Dieu. 

Pendant ce tems là le carroſſe & les 
cavaliers s approchoient. Ils connurent 
quelle ſorte de ou nous étions, & de- 
vinant notre deſſein a notre contenance , 
ils $'arreterent a la portée d'une eſco- 
petre. Ils avoient auſſi bien que nous, 
des carabines & des piſtolets. Tandis 

u'ils ſe preparoient a nous recevoir , il 
ortit du carroſſe un homme bien fait, & 
richement vètu. Il monta ſur un cheval 
de main, dont un des cavaliers tenoir 
la bride, & il ſe mit a latete des autres. 
Il n'avoit pour armes que ſon epte & 
deux piſtolets. Encore qu'ils ne fuſſent 

ue quatre contre neuf, car le cocher 
þ con ſur ſon fi6ge, ils $'avancerent 
vers nous avec une audace qui redoubla 
mon effroi. Je ne laiſſai pas pourtant, 
bien que-rremblant de rous mes mem- 
bres, de me tenir pret a tirer mon coup: 
mais pour dire les choſes comme elles 
ſont , je fermai les yeux & tournai la 
tète en dechargeant ma carabine : & de 
la maniere que je tirai, je ne dois point 
avoir ce coup-la ſur ma conſcience. 

Je ne ferai point le detail de l' action: 
quoique preſent, je ne voyois rien; & 
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ma peur, en me troublant l' imagination, 
me cachoit T horreur du ſpectacle meme 
qui m'effrayoit. Tout ce que je ſais 
c'eſt qu'apres un grand bruit de mouſ- 
quetades , j entendis mes compagnons 
crier a pleines tetes : Victoire ! vidtoire ! 
A cette acclamation , la terreur qui se 
toit emparce de mes ſens ſe diflipa , & 
jappergus ſur le champ de bataille les 
quatre cavaliers &rendus ſans vie. De 
notre core, nous n'eumes qu'un homme 
de tus. Ce fut Vapoſtar,qui n'cuten cette 
occalion que ce qu'il meEritoit pour ſon 
apoſtaſie, & pour ſes mauvaiſes plai- 
ſanteries ſur les ſcapulaires. Le lieute- 
nant regut au bras une bleſſure; mais 
elle (e trouva tres - legere, le coup 
n'ayant fait qu'effleurer la peau. 

Le ſeigneur Rolando courut d'abord 
ala portiere du carroſſe. Il y avoit dedans 
une dame de vingr-quatre a vingt-cinq 
ans, qui lui parut tres-belle , malgrele 
triſte Etat ou il la voyoir. Elle s toit 
evanouie pendant le combat, & ſon è&va- 
nouiſſement duroit encore. Tandis qu'il 
S'occupoit à la regarder, nous ſongea- 
mes nous autres au butin. Nous com- 
mengãames par nous aſſurer des chevaux 
des cavaliers tus; car ces animaux, 
epouvantes du bruit des coups, s'&toient 
un peu EcartEs, après avoir perdu leurs 
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guides. Pour les mules , elles n'avoient 
pas branle, quoique durant l'action le 
cocher eũt quittè ſon ſiege pour ſe ſau- 
ver. Nous mimes pied a terre pour le 
dereler, & nous les chargeames de plu 
ſieurs malles que nous trouvames atta 
chèee devant & derriere le carroſſe. Cela 
fait, on prit, par ordre du capitaine 
la dame qui n'avoit point encore rap 
pelle ſes eſprits, & on la mit a cheva 
entre les mains d'un voleur des micut: 
montres, Puis , laiſſant ſur le grand che 
min le carroſſe & les morts depouilles 

nous emmenames avec nous la dame 

les mules & les chevaux. 

Ill y avoit déja plus d'une heure qu'! 
Etoir nuit quand nous arrivàmes au {ou 
terrain. Nous menames d' abord les betei 
a I'Ecurie,, ou nous fumes obligés nous 
memes de les attacher au ratelier & d'e 
avoir ſoin, parce que le vieux negre eto! 
au lit depuis trois jours. Outre que 
goutte l'avoit pris violemment, un rhu 
matiſme le tenoit entrepris de tous ſe 
membres. Il ne lui reſtoit rien de libr 
que la langue, qu'il employoir a temoi 
gner (on impatience par d'horribles bla 
phemes. Nous laiſſames ce miſerable ju 
rer & blaſphemer, & nous allames à 

cuiſine ou nous donnames toute not! 
attention a la dame. Nous fimes ſi bien 
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ue nous vinmes a bour de la tirer de 
on Evanouiſlement. Mais quand elle cut 
repris l'uſage de ſes ſens, & qu'elle ſe 
vit entre les bras de pluſieurs hommes 
qui lui ètoient inconnus, elle ſentit ſon 
malheur; elle en fremit. Tout ce que la 
doulcur & le dèſeſpoir enſemble peuvent 
avoir de plus affreux, parut peint dans 
ſes yeux, qu'elle leva au Ciel, comme 
pour lui reprocher les indignités dont 
elle Etoir menacee. Puis cEdant tout- a- 
coup a ces images Epouvantables , elle 
retombe en défaillance, ſa paupicre ſe 
referme, & les voleurs $'imaginent que 
la mort va leur enlever leur proie. Alors 
le capitaine, jugeant plus a propos de: 
Fabandonner a elle meme que de la tour- 
menter par de nouveaux (ecours , la fit 
orter ſur le lit de Lèonarde, ou on la 
aiſſa toute ſeule, au haſard de ce qu'il 
en pouvoit arriver. 
Nous paſlames dans le ſallon, ou un 
des voleurs, qui avoit été chirurgien , 
viſita le bras du lieutenant & le frotta de 
baume. L'optration faite, on voulut 
voir ce qu'il y avoit dans les malles. Les 
unes ſe trouverent remplies de dentelles 
& de linges , les autres d'habits : mais 
la derniere qu'onouvritrenfermoitquel- 
ques ſacs pleins de piſtoles ; ce qui re- 
jouit infiniment meſſicurs les interefles, 
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Apres cet examen, la cuiſiniere dreſſa le 


buffet, mit le couvert & ſervit. Nous 


nous entretinmes d' abord de la grande 


victoire que nous avions remportèe. Sur 
quoi Rolando m' adreſſant la parole: 
Avoue, Gil Blas, me dit- il, avoue que 
tu as eu grand peur? Je repondis que 
Jen demeurois d'accord de bonne foi, 
mais que je me battrois comme un pala- 
din, quand j aurois fait ſeulement deux 
ou trois campagnes. La- deſſus toute la 
compagnie prit mon parti, en diſant 
qu' onde voit me le pardonner,quel action 
avoit Ere vive: & que pour un jeune 
homme qui n'avoit jamais vu le feu, je 
ne m' ẽtois point mal tire d' affaire. 

La converſation tomba enſuite ſur les 
mules & les chevaux que nous venions 
d'amener au ſoutertain. Il fut arrete 
que le lendemain avant le jour nous 
partirions tous pour les aller vendre à 
Manſilla, ou probablement on n' auroit 
point encore entendu parler de notre ex- 
pedition. Cette réſolution priſe, nous 
achevames de ſouper, puis nous retour- 
names a la cuiſine pour voir la dame. 
Nous la trouvames dans la meme ſitua- 
tion. Neanmoins, quoiqu'elle parũt 2 
peine jouir d'un reſte de vie, quelques 
voleurs ne laiſſerent pas de jeter ſur elle 
un ceil profane, & de temoigner une 
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brutale envie, quꝭ ils auroient ſatisfaite, 
fi Rolando ne les en eut empeches, en 
leur repreſentant qu' ils devoientdu moins 
atterdre que la dame fut ſortie de cet 
accablement de triſteſſe, qui lui òtoit 
rout ſentiment, Le reſpect qu'ils avoient 
pour leur capitaine retint leur inconti- 
nence, lans cela rien ne pouvoit ſauver 
la dame; (a mort meme n'auroit peut- 
etre pas mis ſon honneur en ſureté. 
Nous laifſames encore cette malheu- 
reuſe femme dans l'ttat ou elle &toit. 
Rolando ſe contenta de charger Leo- 
narde d'en avoir ſoin, & chacun ſe re- 
tira dans ſa chambre. Pour moi, lor(- 
que je fus couche , au lieu de me livrer 
au ſommeil, je ne ſis que m'occuper du 
malheur de la dame. Je ne doutois point 
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Ss WM que ce ne fur une perſonne de qualité, 
te & j en trouvois {on fort plus deplorable. 
us Je ne pouvois , fans fremir , me peindre 

{ les horreurs qui Vatrendoient ; & je men 
dit ſentois auſſi vivement touche , que fi le 
>X- ſang ou l' ami: i m'cuflent attachè à elle. 
us Enfin, apres avoir bien plaint (a deſti- 
ur- nee, je reval aux moyens de preſerver 

e. ſon honneur du peril ou il toit, & de me 

a- tirer en meme tems du ſouterrain. Je ſon- 


a gcai que le vieux negre ne pouvoit ſe 
es remuer, & que depuis ſon indiſpoſition 


le Ila cuilinicre ayoit la clef de la grille. 
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Cette penſèe m' echauffa l'imagination, 
& me fit conce voir un projet que je di- 
gera1 bien: puis je commengai ſur le 
champ l exẽcutionde la manierè ſuivante. 
Je feignis d'avoir la colique. Je pouſ- 
ſai d' abord des plaintes & des gèmiſſe- 
mens; enſuite Elevant la voix, je jettai 
de grands cris. Les voleurs ſe reveillent, 
& lont bien-tot aupres de moi. Ils me de- 
mandent ce qui m' oblige a crier ainſi. 
Je rèpondis que javois une colique hor- 
rible; & pour mieux le leur perſuader, 
je me mis a grincer les dents, à faire des 


grimaces & des contorſions effroyables, 


& a m' agiter d'une étrange fagon. Apres 
cela je devins tout-A- coup tranquille , 
comme ſi mes douleurs m'cuſletit donne 
quelque relache. Un inſtant apres je me 
remis a faire des bonds ſur mon grabat, 
& a me tordre les bras, En un mot, je 
jouai fi bien mon role , que les voleurs , 
tout fins qu'ils Etoient , &y laiſſerent 
tromper, & crurent qu'en effet je ſentois 
des tranchees violentes. Auſſi- tòt ils s em- 
preſſent tous a me ſoulager; l'un m' ap- 
porte une bouteille d' eau de- vie, & m' en 
fair avaler la moitié, l'autre me donne, 
malgre moi, un lavement d'huile d'a- 
mendes douces: un autre va chauffer une 
ſerviette, & vient me l'appliquer toute 
brulante ſur le ventre. J avois beau crict 
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miſcricorde, ils imputoienrt mes cris ama 
colique , & continuoient à me faire ſouf- 
frir des maux vèritables, en voulant 
m'en oterun que jen'avois point. Enfin 
ne pouvant plus y refiſter , je fus obli 2 
de leur dire que je ne ſentois plus de 
tranchèes, & que je les conjurois de me 
donner quartier. Ils ceſſerent de me fati- 

uer de 1 remedes , & je me gardai 
bien de me plaindre davantage, de peur 
d' prouver encore leurs ſecours. 

Cette ſcene dura pres de trois heures. 
Apres quoi les voleurs, jugeant que le 
jour ne devoit pas Etre fort Eloigne , ſe 
preparerent à partir pour Manſilla. Je 
voulus me lever pour leur faire croire 
que javois grande envie de les accom- 

agner, mais ils m'en empécherent. 
Ne „non, Gil Blas, me dit le ſeigneur 
Rolando, demeure ici, mon fils, ta co- 
lique pourroit te reprendre. Tu viendras 
une autre fois avec nous; pour aujour- 
d'hui, tu n'es pas en &rar de nous ſui- 
vre. Je ne crus pas devoir inſiſter fortſur 
cela, de crainte qu on ne fe rendit a mes 
inſtances : je parus ſeulement tres-mor- 
ti de ne pouvoir ètre de la partie; ce 
que je fis d'un air {i naturel, qu' ils ſorti- 
rent tous du ſouterrain, fans avoir le 
moindre ſoupgon de mon projet. Apres 
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leur dẽpart, que j'avois taché de hater 
par mes vœux, je me dis a moi-meme : 
Oh ga, Gil Blas, c'eſt a preſent qu'il 
faut avoir de la reſolution. Arme: toi de 
courage, pour achever ce que tu as ſi 
heureuſement commence. Domingo n'eſt 
point en tat de s'oppoſer a ton entre- 
priſe, & Lèonarde ne peut t'empècher 
de I'executer : ſaiſis cette occaſion de t'E- 
chaper; tu n'en trouveras jamais peut- 
etre une plus favorable. Ces reflexions 
me remplirentde conhance. Je me levai. 
Je pris mon Ep&e & mes piſtolets, & ; al- 
Jai d'abord a la cuiſine; mais avant que 
d'y entrer, comme jJ'entendis parler 
Leonarde, je m'arretai pour l'&couter. 
Elle parloit a la dame inconnue, qui 
avoit repris ſes eſprits, & qui , conſidé- 
rant toute ſon infortune , pleutoir alors 
& le d6leſptroit : Pleurez , ma fille, lui 
diſoit-elle , fondez en larmes; n pargnez 

oint les ſoupirs, cela vous ſoulageta. 
Vhere ſaiſiſſement &Etoit dangereux, mais 
il py a plus rien a craindre puiſque vous 
verſez despleurs. Votre douleurs'appai- 


ſera peu-2-peu, & vous vous accoutume- 
rez a vivre ici avec nos Meſſieurs, qui 
ſont d'honneres gens, Vous ſerez micux 
traitee qu'une Princeſſe; ils auront pour 
vous mille complaiſances , & vous t&y 
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moigneront tous les jours de l'affe ion. 
ly a bien des femmes qui voudroient 
etre à votre place, 

Je ne donnai pas le tems a Ltonarde 
d'en dire davantage. J entrai, & lui met- 
tant un piſtolet ſous la gorge, je la preſ- 
ſai d'un air menacant de me remettre 
la clef de la grille. Elle fut troubléèe de 
mon action; & quoique tres - avancee 
dans (a carriere, elle ſe ſentoit encore 
aſſez attachée à la vie pour n'olſer me 
refuſer ce que je lui demandois. Lorſque 
For la clef entre les mains, j'adreſlat 
a parole a la dame affligee : Madame, 
lui dis-je, le Ciel vous envoie un libera- 
teur. Levez-vous pour me ſuivre; je 
vais vous mener ou il vous plaira que Je 
vous conduiſe. La dame ne fut pas ſourde 
a ma voix; & mes paroles firent tant 
d' impreſſion ſur ſon eſprit, que rappel- 
lant tout ce qui lui reſtoit de force, elle 
ſe leva, vint ſe jeter à mes pieds, & 
me conjura de conſerver ſon honneur. 
Je la relevai, & l'aſſurai qu'elle pou- 
voit compter ſur moi. Enſuite je pris des 
cordes que j apperęus dans la cuiſine ; 
& a l'aide de la dame je liai Léonarde 
aux pieds d'une groſſe table, en lui pro- 
teſtant que je la tuerois, fi elle pouſſoit 
le moindre cri. Apres cela j allumai de la 
bougie, & j allai avec Vinconnue a la 
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chambre ou Etoient les eſpeces d'or & 


d'argent. Je mis dans mes poches au- 
tant de piſtoles & de doubles piſtoles 
2 y en put tenir; & pour obliger la 
ame a s' en charger auſſi, je lui repre 
ſentai qu'elle ne faiſoit que reprendre 
on bien. Quand nous en eümes une 
bonne proviſion , nous marchames vers 
Fecurie ou j*entrai ſeul, avec mes piſto- 
lets en état. Je comprois bien que le 
vieux negre, malgre (a goutte & fon 
rhumatiſme, ne me laiſſeroit pas tran- 
quillement ſeller & brider mon cheval, 
& j'etois dans la reſolution de le guerir 
pour jamais de ſes maux, $'il s'aviſoit 
de vouloir faire le mEchant; mais, par 
bonheur, il Etoit alors ſi accablè des dou- 
leurs qu'il avoit ſouffertes & de celles 
qu'il ſouffroit encore, que je tirai mon 
cheval de l'curie, ſans, meme qu'il pa- 
rat sen appercevoir. La dame m'atten- 
doit a la porte. Nous enfilames prompte- 
ment I'allte par ou l'on ſortoit du ſou- 
terrain. Nous arrivons a la grille , nous 


l' ouvrons, & nous parvenons enfin ala 


trappe. Nous eũmes beaucoup de peine a 
la lever, ou plutõt, pour en venira bout, 
nous eũmes befoin de la force nouvelle 
que nous preta l'envie de nous ſauver. 
Le jour commencoit a paroitre , lorſ- 
que nous nous vimes hors de cet abyme. 
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Nous ſongeames auſli-ror a nous en Eloi- 
gner. Je me jettai en ſelle; la dame 
monta derriere moi, & ſuivant au ga- 


lop le premier ſentier qui ſe preſenta, 


nous ſortimes bien-tor de la forer. Nous 


-entrames dans une plaine coupte de plu- 


ſieurs routes, nous en primes une au ha- 
ſard. Je mourois de peur qu'elle ne nous 
conduisit a Manſilla, & que nous ne ren- 
contraſſions Rolando & ſes camarades. 
Heureuſement ma crainte fut vaine. 
Nous arrivames a la ville d' Aſtorga ſur 
les deux heures après midi. Vappergus 
des gens qui nous regardoient avec une 
extreme attention, comme ſi c'eur EE 
pour eux un ſpectacle nouveau de voir 
une femmea cheval derriere un homme. 


Nous deſcendimes a la premiere horelle- 


rie. Y'ordonnai d'adord qu'on mit a la 
broche une perdrix & un lapereau. Pen- 


dant qu'on exẽcutoit mon ordre, je con- 


duiſis la dame a une chambre ou nous 
commencames a nous entretenir ce que 
nous n'avions pu faire en chemin , parce 
que nous Etions venus trop vite. Elle me 
temoigna combien elle eroir ſenfible au 
ſervice que je venois de lui rendre , & 
me dit qu'apres une action ſi genereuſe 

elle ne pouvoit ſe perſuader que je fuſſe 
un compagnon des brigands a qui je la- 
vois arrachte. Je lui contai mon hiſtoire, 
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pour confirmer la bonne 3 qu'elle 
avoit congue de moi. Par- a, je Venga- 
geai a me donner {a confiance, & a 
m' apprendre (es malheurs qu'elle me ra- 
conta dans les termes ſuivans. 
Je ſuis n&e a Valladolid, & je m' ap- 
pelle Dona Mencia de Moſquera. Dom 
Martin mon pere, apres avoir conſume 
preſque' tout ſon patrimoine dans le ſer- 
vice, fut tue en Portugal a la tète d'un 
r6giment qu'il commandoit. Il me laiſſa 
fi peu de bien, que j etois un aſlez mau- 
vais parti, quoique je fuſſe fille unique. 
Je ne manquai pas toutefois d' amans, 
mal gr la mèdiocritè de ma fortune, Plu- 
fieurs cavaliers des plus conſidérables 
d Eſpagne me 1 en mariage. 
Celui qui s'attira mon attention, fut 
Dom Alvar de Mello. Veritablement il 
Etoit mieux fait que ſes rivaux; mais des 
qualitès plus ſolides me dèterminerent 
en ſa faveur. Il avoit de l'eſprit, de la 
diſcretion , de la valeur & de la probité. 
D'ailleurs , il pouvoit paſſer pour l' hom- 
me du monde le plus galant. Falloit-il 
donner une fete? rien n toit mieux ens 
tendu; & sil paroiſſoit dans des joũtes, 
il y faiſoit toujours admirer ſa force & 
ſon adreſſe. Je le preferai donc a tous les 
autres, & je l' pouſai. | 
Peu de jours après notre mariage , il 
rencontra 
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tencontra dans un endroit EcartE Dom 
Andre de Batla ! qui avoit &t& un de (es 
rivaux. Ils fe piquerent l'un l'autre, & 
mirent lp e a la main. Il en coũta la vie 
2 Dom Andre. Comme il étoit neveu du 
corrégidor de Valladolid, homme vio- 
lent & mortel ennemi de la maiſon de 
Mello, Dom Alvar crut ne pouvoir aſſez- 
tor (ortir de la ville. Il revint prompte- 
ment au logis, ou , pendant qu'on lui 
preparoit un cheval , il me conta ce qui 
venoit de lui arriver. Ma chere Mencia, 
me dit. il enſuite, il faut nous ſéparer. 
Vous connoiſſez le corregidor, ne nous 
flattons point, il va me pourſuivre vi- 
vement. Vous n' ignore: pas quel eſt ſon 
crèdit; je ne ſerai pas en ſurere dans le 
royaume. Il &toit ſi pEnetre de {a douleur 
& de celle dont il me voyoit ſaiſie, qu'il 
n'en put dire davantage. Je lui ſis pren- 
dre de lor & quelques pierreries: puis il 
me tendit les bras, & nous ne fimes, 
pendant un quart-d'heure , que confon- 
dre nos ſoupirs & nos larmes. Enfin , on 
vint l'avertir que le cheval Eroit prer, II 
Sarrache d'aupres de moi, il part, & 
me laiſſe dans un &tat qu on ne ſauroit 
repr6({enter, Heureuſe, ft l' excès de mon 
affliction m' cut alors fait mourir! Que 
ma mort m' auroiĩt Epargne de peines & 
d'ennuis! e heures apres que 

ö . 
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Dom Alvar fur parti, le corrégidor ap- 
prit (a fuite. Il le fir pourſuivre , & n- 
pargna rien pour l'avoir en fa puiſſance. 
Mon &Epoux toutefois trompa — pourſui- 
te, & lut ſe mettre en ſuretè; de maniere 
que le juge ſe voyant reduit a borner ſa 
vengeance à la ſeule (artisfattion d'oter 
les biens a un homme dont il auroit 
voulu verſer le ſang , il n'y travailla 
pas en vain. Tout ce que Dom Alvar 
pouvoit avoir de fortune, fur confiſque, 
Je demeurai dans une ſituation tres- 
affligeante; j'avois a peine de quoi ſub- 
ſiſter, Je commencai a mener une vie 
retiree, n ayant qu*'une femme pour tout 
domeſtique. Je paſſois les jours à pleu- 
rer , non une indigence que * ſuppor- 
tois patiemment, mais l'abſence d'un 
Epoux cheri dont je ne recevois aucunes 
nouvelles. Il m'avoit pourtant promis, 
dans nos triſtes adieux, qu'il auroit ſoin 
de m' in former de ſon fort, dans quel- 
ue endroit du monde ou {a mauvaiſe 
toile putt le conduire. Cependant ſept 
annees $'ecoulerent ſans que j enten- 
diſſe parler de lui. L'incertitude on j'6- 
tois de fa deſtinte me cauſoit une pro- 
fonde triſteſſe. Enfin jappris.qu'en com- 
bartant pour le roi de Portugal dans le 


royaume de Fez, il avoit perdu la vie 


dans une bataille, Un homme revenu 
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depuis peu d' Afrique me fit ce rapport, 
en m'aſſurant qu'il avoit parfaitement 
connu Dom Alvar de Mello, qu'il avoit 
ſervi dans l' armee Portugaiſe avec lui 5 
& qu'il l'avoit vu perir dans lation. Il 
ajoutoit à cela d'autres circonſtances en- 
core qui acheverent de me perſuader que 
mon Epoux n toit plus. N 
Dans ce tems - la D. Ambroſio Meſia 
Carrillo, marquis de la Guardia, vinta 
Valladolid. C' toit un de ces vieux ſei- 
gneurs qui, par leurs manieres galantes 
& polies, font oublier leur age , & ſa- 
vent encore plaire aux femmes. Un jour 
on lui conta par haſard 'hiſtoire de D. 
Alvar, & ſur le portrait qu'on lui fit de 
moi, il cut envie de me voir. Pour ſatis- 
faire ſa curioſitè, il gagna une de mes 
parentes qui m'attira chez elle. II s'y 
trouva. Il me vit, & je lui plus, malgre 
impreſſion de douleur qu'on remar- 
quoit ſur mon viſage ; mais que dis- je, 
malgre ? Peut-etre ne fut-· il rouche que 
de mon air triſte & languiſſant, qui le 
prèvenoit en faveur de ma fidelite. Ma 
melancolie peut-etre fitnaitre ſon amour. 
Auſli-bien il me dit plus d'une fois qu'il 
me regardoit comme un prodige de conſ- 
rance , & meme qu'il envioit le fort de 
mon mari, quelque deplorable qu il fur 
ailleurs, En un mot, il fut Give de 
11 
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ma vue, & il n'eut pas beſoin de me 
voir une ſeconde fois, pour prendre la 
reſolution de m'&pouſer. 

Il choiſit Pentremiſe de ma parente , 
pour me faire agreer ſon deſſein. Elle me 
vint trouver, & me repreſenta que mon 
6poux ayant acheve ſon deſtin dans le 
royaume de Fez , comme on nous l'avoit 
Tapporte, il n' toit pas raiſonnable d' en- 
ſevelir plus long tems mes charmes: que 
j avois aſſez pleure an homme avec qui 
je n'avois été unie que quelques mo- 
mens, & que je de vois profiter de I'oc- 
caſion qui ſe preſentoit ; que je ſerois la 
plus heureuſe femme du monde. La- 
deſſus, elle me vanta la nobleſſe du 
vieux marquis, ſes grands biens & fon 
bon caractere; mais elle eut beau s- 
tendre avec r ſur tous les avan- 
tages qu'il poſſèdoit, elle ne put me per- 
ſuader. Ce n'eſt pas que je — de 
la mort de D. Alvar, ni que la crainte de 
le voir tout · a· coup, lorſque j'y penſerois 
le moins, m'arretat. Le peu de penchant, 
ou plutor la repugnance que je me ſen- 
tois pour un ſecond mariage , apres 
tous les malheurs du premier, faiſoit le 
ſeul obſtacle que ma parente eut alever, 
Auſſi ne ſe rebuta-t-clle point: au con- 
traire, ſon zele pour Dom Ambroſio en 
redoubla. Elle engagea toute ma famille 


yy 


Je ne pus 
dai à leurs preſſant 


& re 


donc m'en defendre „ je cc. 


eſſe 
connoiſſanc 


ioit a prève- 
amais Epoux 


ne paſſion. 


époux ren. 


DS QUE le ſecond 
PIenoit pour me Plaire. Je ne pouvois 
r 


que d 
0. 


e purs ſen. 


G ij 


78 Hiſtoire de Gil Blas 
Jẽtoĩs dans cette diſpoſition, quand, 
prenant [air un jour a une fenetre de 
mon appartement, j'appercus dans le 
jardin une maniere de payſan qui me re- 
gardoit avec attention. Je crus que c 
toit un gargon 1 Je pris peu gar- 
de a lui; mais le lendemain m' tant re- 
miſe a la fenetre , je le vis au meme en- 
droit, & il me parut encore fort attaché 
à me conſiderer. Cela me frappa. Je len- 
viſageai a mon tour; & apres L avoir ob- 
ſetvẽ quelque tems, il me ſembla te- 
connoitre les traits du malheureux Dom 
Alvar. Cette apparition excita dans tous 
mes ſens un trouble inconcevable: je 
— un grand cri. J'&tois alors par 
nheur ſeule avec Inès, celle de tou- 
tes mes femmes qui avoit le plus de part 
a ma confiance. Je lui dis le ſoupgon qui 
agitoit mes eſprits. Elle ne fit qu en tite, 
& elle s imagina qu'une lègere reſſem- 
blance avoit trompè mes yeux. Raſſurez- 
vous, Madame, me dit- elle, & ne pen- 
ez pas que vous ayez vu votre premier 
Epoux, Quelle apparence y a-t-il qui il 
oit ici ſous une forme de payſan? Eſt- 
il meme croyable qu'il vive encore? Je 
vais , ajouta-t-elle , deſcendre aujardin 
& parler a ce villageois; je ſaurai quel 
homme c'eſt, & je reviendrai dans un 
moment vous en inſtruire. Ines alla dong 
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au jardin, & peu de tems apres, je la 
vis rentrer dans mon appartement fort 
Emue : Madame, dit: elle, votre ſougon 
n'eſt que trop bien Eclairci;z c'eſt Dom 
Alvar lui-meEme que vous venez de voir; 
il geſt decouvert d' abord, & il vous de- 
mande un entretien ſecret. | 

Comme je pouvois a I'heure meme 
recevoir Dom Alvar, parce que le mar- 
quis Etoit a Burgos, je chargeai ma ſui- 
vante de me l'amener dans mon cabinet 
par un eſcalier derobe. Vous jugez bien 
que j'&tois dans une terrible agitation, 
Je ne pus ſoutenir la vue d'un homme 
qui Etoit en droit de m'accabler de re- 
proches : je m' vanouis des qu'il ſe pré- 
ſenta devant moi. Ils me ſecoururent 
promptement, Ines & lui; & quand ils 
m'curent fait revenir de mon è&vanouiſ- 
ſement, Dom Alvar me dit: Madame, 
remettez-vous , de grace. Que ma pre- 
ſence ne ſoit pas un pride pour vous, 
je n'ai pas deſlein de vous faire la moin- 
dre peine. Je ne viens point en Epoux 
furieux vous demander compte de la foi 


jurée, & vous faire un crime du ſecond 


engagement que vous avez contract. Je 
n' ignore pas que c'eſt Pouvrage de votre 
famille: toutes les perſEcurions que vous 
avez ſouffertes à ce ſujet me ſont con- 


nues. D'ailleurs on a repandu dans Val- 
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ladolid le bruit de ma mort; & vous ['a- 
vez ctu avec d' autant plus de fondement 
qu' aucune lettre de ma part ne vous aſſu- 
roit du contraire. Enſin, je ſais de quelle 
maniere vous avez vecu depuis notre 
cruelle ſẽparation, & que la neceſlitE 
lutor que l'amour vous a jetée dans 
es bras... Ah! ſeigneur, interrom- 
pis- je en pleurant, pourquoi voulez- 
vous excuſer votre cpouſe Elle eſt cou- 
pable, puiſque vous vivez. Que ne ſuis. 
je encore dans la miſerable ſituation ou 
j crois avant que d'&pouſer Dom Ambro- 
ſio! Funeſte hymence | hElas ! j'aurois 
du moins dans ma miſere la conſolation 
de vous revoir ſans rougir. 
Ma chere Mencia, reprit Dom Alvar, 
un air qui marquoit juſqu'a quel point 
il Etoit pEnctre de mes larmes , je ne me 
plains pas de vous; & bien loin de vous 
EH I'ftat brillant ou je vous re- 
trouve, je jure que j; en rends graces au 
ciel. Depuis le triſte jour de mon depart 
de Valladolid, j'ai toujours eu la fortune 
contraire : ma vie n'a &tE qu un enchai- 
nement d' infortunes; & pour comble de 
malheurs, je n'ai pu vous donner de mes 
nouvelles. Trop {ur de votre amour , je 
me prèſentois ſans ceſſe la ſituation ou 
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pleurs: vous faiſiez le plus grand de 
mes maux. Quelquefois, je Vavouerai , 
je me ſuis reprochè comme un crime le 
— de vous avoir plu. Tal ſouhaité 
ue vous euſſiez penche vers quelqu'un 
e mes rivaux , puilque la preference 
que vous m'aviez donnee ſur eux vous 
coũtoit ſi cher. Cependant apres ſept 
annces de ſouffrances, plus Eprisde'vous 
que jamais, Jai voulu vous revoir. Je 
n'ai pu reſiſter a cette envie; & la fin 
d'un long eſclavage m'ayant permis de 
la fatisfaire , j'ai 25 ſous ce deguilement 
a Valladolid, au haſard d'etre décou- 
vert. La j'ai tout appris. Je ſuis venu en- 
ſuire à ce chateau, & j'ai trouve moyen 
de m'introduire chez le jardinier, qui 
m'a rerenu pour travailler dans les jar- 
dins. Voila de quelle maniere je me ſuis 
conduit pour parvenir à vous parler ſe- 
cretement, Mais ne vous imagine: pas 
que j aie deſſein de troubler par mon (E- 
jour ici la félicité dont vous jouiſſez. Je 
vous aime plus que moi-mëme; je reſ- 
pecte votre repos , & je vais, apres cet 
entretien, achever loin de vous de triſtes 
jours que je vous ſacrifie. | 
Non, Dom Alvar, non, m'Ecriai-je a 
ces paroles! je ne ſouffrirai pas que vous 
me quittiez une ſeconde fois: je veux 


partir avec vous; il n'y a que la mort 
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qui puiſſe déſormais nous ſéparer. 
Croyez-moi, reprit- il, vivez avec Dom 
Ambroſio; ne vous aſſociez point a mes 
malheurs ; laifſez-m'en ſoutenir tout le 
poids. Il me dit encore d'autres choſes 
ſemblables; mais plus il paroiſſoit vou- 
loir s' immoler a mon bonheur, moins je 
me ſentois diſpolte a y conſentir. Lorſ- 
qu'il me vit ferme dans la reſolution de 
le ſuivre, il changea tout- a· coup de ton; 
& prenant un air plus content: Madame, 
me dit: il, puiſque vous aimez encore 
aſlez Dom Alvar, pour preferer {a mi- 
ſere à la proſperite oy vous Etes, allous 
donc demeurer a Betancos , dans le fond 
du -royaume de Galice. J'ai la une re- 
traite aſſurce. Si mes diſgraces m'ont ore 
tous mes biens, elles ne m' ont point 
fait perdre tous mes amis; il m'en reſte 
encore de fideles qui mont mis en ctat de 
vous enlever. Tai fait faire un cartoſſe a 
Zamora par leur ſecours; j'ai achete des 
mules & des chevaux, & je ſuis accompa- 
gne de trois Galiciens des plus rèſolus. 
Ils ſont. armès de carabines & de piſto- 
lets, & ils attendent mes ordres dans le 
village de Rodillas, Profitons , ajouta- 
t- il, de Vabſence de Dom Ambroſio. Je 
vais faire venir le catroſſe juſqu'a la 
porte de ce chateau , & nous partirons 
dans le moment. J'y conſentis. Dom 
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Alvar vola vers Rodillas, & revint en 
peu de tems avec ſes trois cavaliers 
m'enlever au milieu de mes femmes, 
qui ne ſachant que penſer de cet enlève- 
ment, ſe ſauverent fort effraytes. Ines 
ſeule Eroit au fait; mais elle refuſa de 
lier ſon ſort au mien, parce qu'elle ai- 
moit un val de chamber de D. Am- 
broſio. 

Je montai donc en carroſſe avec Dom 
Alvar, n'emportant que mes hardes & 
quelques pierreries que j'avois avant 
mon ſecond mariage; car je ne voulus 
rien prendre de tout ce que le marquis 
m' avoit donné en m' poOuſant. Nous 
primes la route du royaume de Galice, 
ſans ſavoir fi nous ſerions aſſeʒ heureux 
pour y atriver. Nous avions ſujet de 
craindre que Dom Ambroſio a fon re- 
tour ne ſe mit ſur nos traces avec un 
grand nombre de perſonnes, & ne nous 
joignit. Cependant, nous marchames 
pendant deux jours, ſans voir paroitre 
a nos trouſſes aucun cavalier, Nous el- 
pcrions que la troifieme journde ſe pal- 
ſeroit de mme, & d&ja nous nous en- 
tretenions fort tranquillement. D. Alvar 
me contoit la triſte aventure qui avoit 
donn lieu au bruit de (a mort, & com- 
ment après cinq annees -d'eſclavage il 
avoit recouvre la liberte, quand nous 
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rencontrames hier (ur le chemin de Leon 
les voleurs avec qui vous Etiez. C'eſt 
lui qu'ils ont tuè avec tous ſes gens, & 
c'eſt lui qui fait couler les pleurs que 
vous me voyez rèpandre en ce moment. 
Dona Mencia fondit en larmes apres 
avoir ache vè ce rècit. Je la laiſſai donner 
un libre cours à ſes ſoupits; je pleurai 
meme auſſi, tant il eſt naturel de s' in- 
tereſler pour les malheureux , & parti- 
culicrement pour une belle perſonne af- 
fligee. Tallois lui demander quel parti 
elle vouloit prendre dans la conjonc- 
ture ou elle ſe trouvoit , & peut-Ctre 
alloit- elle me conſulter la- defſus, ft 
notre converſation n' et pas étè inter- 
rompue; mais nous entendimes dans 
Thötellerie un grand bruit, qui malgté 
nous attira notte attention. Ce bruit toit 
cauſẽ par Varrivee du corregidor , ſuivi 
de deux alguazils (*) & de pluſieurs at- 
chers. Ils vinrent dans la chambre od 
nous étions. Un jeune cavalier qui les 
accompagnoirt s approcha de moi le pre- 
mier, & ſe mit à regarder de pres mon 
habit. Il n'eut pas beſoin de Fexaminer 
long tems. Par ſaint Jacques, s &cria: t- il, 
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voila mon pourpoint ! c'eſt lui- mème; il 
n'eſt pas plus difficile a reconnoitre que 
mon cheval. Vous pouvez arreter ce ga- 
lant ſur ma parole; c'eſt un de ces vo- 
leurs qui ont une retraite inconnue en 
ce pays ci. 

A ce diſcours qui m' apprenoit que ce 
cavalier toit le gentilhomme vole, dont 
j avois par malheur toute la dépouille, 
je demeuraiſurpris , confus, dèconcerté. 
Le corrEgidor , que ſa charge obligeoit 
plutort a tirer une mauvaiſe conſequence. 
de mon embarras , qu'a expliquer favo- 
rablement, jugea que accuſation ne- 
toit pas mal fondẽe; & preſumant que 
la dame pouvoit ètre complice, il nous 
fit empriſonner tous deux ſéparément. 
Ce juge n toit pas de ceux qui ont le 
regard terrible, il avoit l'air doux & 
riant. Dieu ſait sil en valoit mieux pour 
cela! Si-rot que je fus en priſon, il y 
vint avec ſes deux furets, c'eſt-a- dire ſes 
alguazils. Ils n'oublierent pas leur bonne 
coutume, ils commencerent par me 
fouiller. Quelle aubaine pour ces meſ- 
ſieurs! ils n'avoient jamais peut. ᷑tre fait 
un fi beau coup. A chaque poignce de 
piſtoles qu'ils tirotent , je voyois leurs 
yeux Etinceler de joie. Le corrégidor ſur- 
tout paroifloit hors de Iui-meme. Mon 
enfant, me diſoit-il d'un ton de voix 
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plein de douceur, nous faiſons notre 
charge; mais ne crains rien, ſi tu n'es 
pas coupable, on ne te fera point de 
mal. Cependant ils vuiderent tout dou- 
cement mes poches, & me prirent ce que 
les voleurs memes avoient reſpecté, je 
veux dire les quarante ducats de mon 
oncle. Ils n'en demeurerent pas là: leurs 
mains avides & infatigables me parcou- 
rurent depuis la tete juſqu aux pieds; ils 
me tournerent de tous cotes , & me dé- 
pouillerent pour voir ſi je n'avois point 
d'argent entre la peau & la chemiſe. 
Apres qu' ils eurent ſi bien fait leur char- 
ge, le corregidor m interrogea. Je lui 
contai ingenument tout ce qui m toit 
arrive, Il fit Ecrize ma depoſition , puis 
il ſortit avec ſes gens & mes eſpeces, & 
me laiſſa tout nud ſur la paille. 

O vie humaine , m'&criai- je, quand 
je me vis ſeul & dans cet Etat, que tu es 
remplie d'aventures bizarres & de con- 
tre- tems! Depuis que je ſuis ſoxti d'O- 
viedo, je n'eprouve que des diſgraces; 
à peine ſuis- je hors d'un. peril que je re- 
tombe dans un autre. En arrivant dans 
cette ville, j tois bien Eloigne de pen- 
ſer que j'y ferois bientòt connoiſſance 
avec le corregidor. En faiſant ces re- 
flexions inutiles, Fi remis le maudit 
pourpoint & le reſte de l' habillement 
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qui m'avoit portè malheur; puis m' ex- 
hortant moi - meme a prendre courage: 
Allons , dis- je, Gil Blas, aie de la fer- 
metse, Te fied-il bien de te deleſperer 
dans une priſon ordinaire , apres avoir 
fait un ſi penible eſſai de patience dans 
le ſoutertain? Mais hElas! ajoutai-je 
triſtement, je m'abuſe. Comment pour- 
rai-je ſortir d' ici? on vieut de m'en orer 
les moyens. En effet, j avois raiſon de 
parler ainſi; un priſonnier ſans argent, 
eſt un oiſeau a qui l'on a coupò les ailes. 

Au lieu de la perdrix & du lapereau que 
j avois fait mettre a la broche, on m ap- 
porta un petit pain bis avec une cruche 
d' eau, & on me laiſſa ronger mon frein 
dans mon cachot. J'y demeurai quinze 
jours entiers ſans voir perſonne que le 
Concierge, qui avoit ſoin de venir tous 
les matins renouveller ma proviſion. Des 
que je le voyois j'atteois de lui parler, 
je tachois de lier converſation avec lui 
pour me déſennuyer un peu; mais ce 
perlonnage ne repondoit rien à tout ce 
que je lui diſois: il ne me fut pas poſ- 
{ible d'en tirer une parole; il entroit 
meme & ſortoit le plus ſouvent ſans me 
1cgarder.Le ſeizieme jour, le corregidor 
parut & me dit: Tu peux t'abandonner 
a la joie; je viens t annoncer une agrea- 
ble nouvelle. J ai fait —_—_— a Burgos 
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la dame qui &Etoirt avec toi; je lat inter- 
rogte avant ſon départ, & ſes rEponſes 
vont a ta dècharge. Tu ſeras Elargi des 
aujourd'hui, pourvu que le muletier 
avec qui tu es venu de Pegnaflor a Ca- 
cabelos, comme tu me l'as dit, confirme 
ta depolition. Il eſt dans Aſtorga. Je lai 
envoye chercher: je Vattends ; $'il con- 
vient de Vaventure de la queſtion, je te 
mettrai ſur le champ en liberté. | 
Ces paroles me rèjouirent. Des ce mo- 
ment je me crus hors dl affaire. Je remer- 
ciai le Juge de la bonne & brieve juſtice 
qu'il vouloit me rendre; & je n'avois 
pas acheve mon compliment,que le mu- 
letier conduit par deux archers arriva. 
Je le reconnus aufli-tot : mais le mule- 
tier, qui ſans doute avoit vendu ma va- 
liſe avec tout ce qui Etoit dedans, crai- 
gnant d'ere oblige de reſtituer Fargent 
qu'il en avoit touche,, s' il avouoit qu'il 
me reconnoifloit , dit effrontèment qu'il 
ne ſavoit qui j'&tois, & qu'il ne m'avoit 
jamais vu. Ah! traitre, m' &criai- je, con- 
feſſe plutot que tu as vendu mes hardes , 
& rends temoignage a la verite. Re- 
garde-moi bien : je ſuis un de ces jeunes 
gens que tu menacas de la queſtion dans 
e bourg de Cacabelos, & a qui tu ſis ſi 
grand peur. Le muletier rèpondit d'un 
air froid , que je lui parlois d'une choſe 


9 


N 
; 
; 
c 
e 
1 


de Santillane. 89 
dont il n'avoit aucune connoiſſance; & 
comme il ſoutint juſqu au bout que je 
lui etois inconnu, monelargiſlement fut 
remis à une autre fois. Il fallut m armer 
d'une nouvelle patience, me rèſoudre a 
jeuner encore au pain & à l'eau, & a 
voir le ſilencieux concierge. Quand je 
ſongeois que je ne pouvois me tirer des 
griftes de la juſtice , bien que je n euſſe 
pas commis le moindre crime, cette 
penſce me mettoit au deſeſpoir : je re- 
greqois: le ſouterrain. Dans le fond, 

iſois-je,1'y avois moins de deſagrement 

ue dans ce cachor, Je faiſois bonne 
chere avec les voleurs ; je m' entretenois 
avec eux, & je vivois dans la douce 
eſperance de mechaper; au lieu que, 
malgre mon innocence, je ferai peut- 
etre ttop heureux de ſortir d'ici pour 
aller aux galeres. 0 | 

Tandis que je paſſois les jours a m'E- 
gayer dans mes réflexions, mes aven- 
tures , telles que je les avois didtces dans 
ma depoſition., ſe repandirent dans la 
ville. Pluſieurs perſonnes me voulurent 
voir par curioſite, Ils venoient l'un apres 
lautre ſe preſenter a une petite fenerre 
par ou le jour entroit dans ma priſon, 
& lorſqu'ils m'avoient confidere_quel- 
que rems , ils sen ane e fus ſurptis 
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de cette nouveauté. Depuis que j &tois 
riſonnier, je n'avois pas vu un ſeul 
homme ſe montrer a cette fenëtre qui 
donnoit ſur. une cour ou rëgnoient ſe 
filence & I'horreur. Je compris par- Ia 
que je faiſois du bruit dans la ville, & 
1 ſavois ſi je devois en conce voir un 
n ou mauvais preſage. . 

n de ceux qui fofffirent des premiers 

a ma vue, fut le petit chantre de Mon- 
donnedo , qui-avoit auſſi- bien que moi 
craint la queſtion & pris la fuite. Je le 
reconnus, & il ne feignit point de me 
meconnoitte. Noug nous ſaluàmes de 
part & d' autre; puts nous nous enga- 
geames dans un long entretien. Je fus 
oblige de faire un nouveau detail de 
mes aventures. De ſon còté, le chantre 
me conta ce qui $s'&toit paſſe dans I'ho- 
tellerie de Cacabelos entre le muletier 
& la jeune femme, apres qu'une tefreur 
panique nous en eut Ecartes ; en un mot, 
il m' apprit tout ce que j en ai dit ci-de- 
vant. Enſuite, ptenant conge de moi, 
il me promit que ſans perdre de tems, il 
alloit travailler à ma délivrance. Alors 
toutes les perſonnes qui Etoient venues 
la comme lui par curiofite, me t&moi- 
gnerent que mon malheur excitoit leur 
compaſſion; ils m' aſſurerent meme qu ils 
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ſe joindroient au petit chantre, & fe- 
rotent tout leur poſſible pour me pro- 
curer la liberte. - | 
Ils tinrent effectivement leur promeſſe. 

Ils parlerent en ma faveur au corrègidor, 
2 ne doutant plus de mon innocence, 
ur- tout lorſque le chantre lui eut conte 
ce qu'il ſavoit, vint trois ſemaines apres 
dans ma priſon: Gil Blas, me de il je 
ne veux pas trainer les choſes en lon- 
gueur, Va, tu es libre; tu peux ſortir 
uand il te plaira. Mais, dis- moi, pour- 
uivit-il, ft l'on te menoit dans la forèt 
ou eſt le ſouterrain, ne pourrois-tu pas 
le decouvrir ? Non, ſeigneur, lui repon- 
dis je: comme je n'y ſuis entre que la 
nuit, & que jen ſuis ſorti avant le jour, 
il me ſeroi: impoſſible de reconnoitre 
Fendroit on il eſt. La-deſſus le juge ſe 
retira, en diſant qu'il alloit ordonner au 
concierge de m'ouvrir les portes. En 
effet, un moment apres le geolier vint 
dans mon cachot avec un de ſes guiche- 
tiers qui portoĩt un paquet de toile. Ils 
m'oterent tous deux d'un air grave, & 
ſans me dire un ſeul mot, mon pourpoint 
& mon haut · de- chauſſes qui ẽtoient d'un 
drap fin & preſque neuf; puis m'ayant 
revetu d'une vieille ſouquenille, ils me 
mirent dehors par les Epaules. : 
La confuſion que j avois de me voir ſi 


actuellement dans les &curies 


912 Hiſtoire de Gil Blas © 
mal equipe , moderoit la joic qu'ont or- 
dinairement les ptiſonniers de recouvrer 
leur liberts, J'&tois tents de ſortir de la 
ville a l heute meme pour me ſouſtraire 
aux yeux du peuple, dont je ne ſoute- 
nois les regards qu'avec peine. Ma re- 
connoiſſance pourtant l' emporta ſur ma 
honte: j'allai remercier le petit chantre 
a qui j avois tant d' obligation. Il ne put 
s'empecher de rite lorſquꝰ il m apperęut. 
Comme vous voila , me dit: il! Lajuſti- 
ce, à ce que je vois, vous en a donn 
de toutes les fagons. Je ne me plains pas 
de la juſtice, lui r&pondis-je; elle eſt 
tres-Equitable , je voudrois ſeulement 
que tous ſes officiers fuſſent d'honnetes 
gens: ils devoient du moins me laifler 
mon habit; il me ſemble que je ne la- 
vois pas mal paye. J'en conviens, re- 
prit-· il; mais on vous dira que ce ſont 
des formalités qui $'obſervent. He! 
vous imaginez- vous, par exemple, que 
votre cheval ait etè rendu a fon premier 
maitre? Non pas, s il vous plait ; il eſt 
8 greffier, 
ou il a etè dEpolt comme une preuve du 
vol ; je ne crois pas que le pauvre gen- 
tilhomme en retire ſeulement la crou- 
piere. Mais changeons de diſcours, con- 
tinua-t-il; quel eſt votre deſſein? que 
pretendez · vous faire preſentement ? Tai 
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envie , ſui dis-je , de prendre le chemin 
de Burgos; j irai trouver la dame dont 
je ſuis le liberateur; elle me donnera 
quelques piſtoles; j'acheterai une ſouta- 
nelle neuve, & me rendrai à Salaman- 
que, ou je tacherai de mettre mon latin 
a profit. Tout ce qui m' embarraſſe, c'eſt 

ue je ne ſuis point encore a Burgos; il 
— vivre ſur la route. Je vous entends, 
repliqua: t- il, & je vous offre ma bourſe: 
elle eſt un peu platte a la verite , mais 
vous ſavez qu'un chantre n'eſt pas un 
eveque. En mème - tems il la tira, & me 
la mit entre les mains de ſi bonne grace, 
que je ne pus me defendre de la retenir 
telle qu'elle Etoit. Je le remerciai comme 
S'il m'eut donn tout For du monde, & 
lui fis mille proteſtations de ſervices , 
qui n'ont jamais eu d' effet. Apres cela 
je le quittai, & ſortis de la ville ſans 
aller voir les autres perſonnes qui avoient 
contribue a mon Elargiſſement ; je me 
contentai de leur donner en moi-meme 
mille benedidtions. 

Le petit chantre avoit eu raiſon de ne 
me pas vanter ſa bourſe ; j'y trouvai fort 
peu d' argent: par bonheur }'etois accou- 
tume depuis deux mois a une vie tres- 
frugale , & il me reſtoit encore N 
aux lorſque j arriyai au bourg de Ponte 
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gos. Je m'y uté tai pour demander des 
nouvelles de Dona Mencia. J'entrai dans 
une hötellerie dont hoteſſe Ertoit une 
petite femme fort {Eche , vive & hagarde, 
Je m'appergus d'abord , a la mauvaiſe 
mine qu'elle me fit, que ma ſouquenille 
n'Ecoit gueres de ſon gout; ce que je lui 
pardonnai volontiers. Je m' aſſis a une 
table. Je mangeai du pain & du fro- 
mage, & bus Fun vin deteſtable qu'on 
m 2 Pendant ce repas , qui $'ac- 
cordoit aſſeʒ avec mon habillement , je 
voulus entrer en converſation avec Iho- 
teſſe. Je la priai de me dire fi elle con- 
noiſſoit le marquis de la Guardia, fi fon 
chateau Etoit Eloigne du bourg , & ſur- 
tout ſi elle ſavoit ce que la matquiſe (a 
femme pouvoit Etre devenue. Vous de- 
mandez bien des choſes, me tépondit- 
elle d'un air dédaigneux. Elle m'apprit 
pourtant , quoique de fort mauvaiſe 
grace, que le chateau de D. Ambroſio 
n toit qu'a une petite lieue de Ponte de 
_— 7. - 
_ Apres que j eus acheve de boite & de 
manger , comme il Eroir nuit, je tèmoi- 
gnai que je ſouhaitois de me repoſer, & 
je demandai une chambre. A vous une 
chambre, me dit l' hôteſſe en me lan- 
ant un regard plein de mépris & de 


fierre ! Je n'ai point de chambte pour 
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les gens qui font leur ſouper d'un mor- 
ceau de fromage. Tous mes lits ſont re- 
tenus. Tattends des cavaliers d'impor- 
tance, qui doivent venir loger ici ce 
ſoir. Tout ce que je puis faire pour vo- 
tre ſervice, c'eſt de vous mettre dans 
ma grange : ce ne ſera pas, je penſe 
la premiere fois que vous aurez couchs 
ſur la paille. Elle ne croyoit pas fi bien 
dire qu'elle diſoit. Je ne rẽpliquai point 
à ſon diſcours, & je pris ſagement le 
parti de gagner le pailler, ou je m' en- 
dormis bientòt comme un homme qui 
depuis long- tems ętoit fait à la fatigue. 

Je ne fus pas pareſſeux à me lever le 
lendemain matin. Jallai comprer avec 
I'hoteſſe qui Etoir deja ſut pied, & qui 
me parut un peu moins fiere & de meil- 
leure humeur que le ſoir precEdent; ce 
que Jattribuai a la . de trois 
honnetes archers de la ſainte Herman- 
dad, qui s entretenoient avec elle d'une 
facon très- familiere. Ils avoient couch 
dans I'hortelleric; & c' toit ſans doute 

our ces cavaliers d importance que tous 
es lits avoient été retenus. 

Je demandai dans le bourg le chemin 
du chateau ou je voulois me rendre. Je 
m' adreſſai par haſard à un homme du 
caractere de mon hore de Pegnaflor. II 
ne ſe contenta pas de rEpondre a la queſ- 
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tion que je lui faiſois; il m'apprit que 
Dom Ambroſio étoit mort depuis trois 
ſemaines, & que la Marquiſe ſa femme 
avoit pris le parti de ſe retirer dans un 
couvent de Burgos, qu'il me nomma. Je 
marchai auſſi-tot vers cette ville, au lieu 
de ſuivre la route du chateau, comme 
j en avois deſſein auparavant, & je vo- 
ai d' abord au monaſtere ou demeuroit 
Dona Mencia. Je priai la touriere de 
dire à cette dame, qu'un jeune homme 
nouvellement ſorti des priſons d' Al- 
torga, ſouhaitoit de lui parler. La tou- 
rierte alla ſur le champ faire ce que je 
deſirois. Elle revint, & me fit entrer dans 
un parloir ou- je ne fus pas long - tems 
ſans voir paroitre en grand deuil à la 
grille la veuve de Dom Ambroſio. 
Soyez le bien-venu, me dit cette dame. 
II y a quatre jours que j'ai Ecrit a une 
perſonne d' Aſtorga. Je lui mandois de 
vous aller trouver de ma part, & de 
vous dire que je vous priois inſtamment 
de me venir trouver au ſortir de votre 
priſon. Je ne doutois pas qu'on ne vous 
Elargir bientor : les choſes que j avois di- 
tes au cortEgidor à votre dEcharge., ſuf- 
fiſoĩent pour cela. Auſſi m'a · t· on fait re- 
ponſe que vous aviez recouvrt᷑ la liberts; 
mais qu'on ne ſavoit ce que vous Eticz 
deyenu, Je craignois de ne vous plus 
* revoir, 
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revoir, & d'erre priv6e du plaiſir de vous 
temoigner ma reconnoiſſance. Conſolez- 
vous, ajouta- telle, en remarquant la 
honte que j avois de me preſenter a ſes 


ö 

5 yeux ſous un miltrable habillement. 
f Que l etat ou je vous vois, ne vous faſſe 
point de peine. Apres le ſervice impor- 
2 tant que vous m avez rendu, je ſerois 
5 la plus ingrate de toutes les femmes, fi 
* je ne faiſois rien pour vous. Je pretends 
5 vous tirer de la mauvaiſe ſituation on 
8 vous Cres. Je le dois, & je le puis. 
5 Jai des biens aflez conſidérables pour 
u pouvoir m'acquitter envers vous ſans 
Je m'incommoder. 

_ Vous ſavez, continua-t-elle, mes 
1 aventures juſqu'au jour ou nous fumes 


empriſonnés tous deux; je vais vous 
conter ce qui m' eſt arrive depuis. Lor(- 
que le corrègidor d'Aſtorga m'eut fait 
conduire a Burgos , apres avoir entendu 
de de ma bouche un fidele recit de mon hiſ- 
de toire, je me rendis au chateau d Ambro- 


-nt ſio. Mon retour y cauſa une extreme ſur- 
tre priſe: mais on me dit que je revenois 
Jus trop tard; que le marquis, frappe de 
di- ma fuite comme d'un coup de foudre , 
Ws croit rombe malade, & que les méde- 
te- 


ins deſeſperoient de ſa vie. Ce fut pour 
oi un nouveau ſujet de me plaindre 


de la rigueur de ma deſtinte. Cependant 
ome J. 5 1 
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je le fis avertir que je venois d' arriver. 
Puis j'entrai dans ſa chambre, & cou- 
rus me jeter a genoux au chevet de ſon 
lit, le viſage couvert de larmes & le 
cœur preſſe de la plus vive douleur. Qui 
vous ramene ici, me dit- il, des qu'il 
m' apperęut; venez- vous contempler vo- 
tre ouvrage? Ne vous ſuffit- il pas de 
m'öter la vie; faut. il, pour vous con- 
tenter, que vos yeux ſoient temoins de 
ma mort ? Seigneur, lui répondis-je, 


"Ines a du vous dire que je fuyois avec 


mon premier Epoux ; & ſans le triſte ac- 
cident qui me Va fait perdre , vous ne 
m'auriez jamais revue. En meme tems 
je lui appris que Dom Alvar avoit été 
rue par des voleurs; qu'enſuite on m' a- 
voit mence dans un ſouterrain. Je ra- 
contai tout le reſte; & lorſque j'eus 
acheve de parler, Dom Ambroſio me 
tendit la main. C'eſt aflez, me dit - il 
tendrement, je ceſſe de me plaindre de 
vous. He ! dois-je en effet vous faire des 
re proches ? Vous retrouvez un Epoux 
cheri : vous m' abandonne: pour le ſui- 
vre; puis- je blamer cette conduite? Non, 
Madame, jaurois tort d'en murmurer. 
Auſſi je n'ai point voulu qu'on vous pour- 
ſuivit. Je reſpectois dans votre raviſſeur 
ſes droits ſacres., & le penchant mEme 
que vous aviez pour lui, Enfin , je vous 


i 


* 


de Santillane. 99 
fais juſtice, & pat votre retour ici vous 
regagnez toute ma tendreſſe. Oui, ma 
chere Mencia , votre preſence me com- 
ble de joie: mais, hélas! je n'en joui- 
rai pas long - tems Je ſens approcher ma 
derniere heure. A peine m'eres - vous 
rendue, qu'il faut vous dire un &ternel 
adieu. A ces paroles touchantes, mes 
pleurs redoublerent. Je ſentis & fis Ecla- 
ter une affliction immoierte. Je doute 
que la mort de Dom Alvar que j adorois, 
m'ait fait verſer plus de larmes. D. Am- 
broſio n' avoit pas un faux preſſentiment 
de (a mort, il mourut des le lendemain, 
& je demeurai maitrefle d'un bien conſi- 
derable dont il m'avoit avantagèe en 
m'epouſant. Je n'en pretends pas faire 
un m'auvais ulage. On ne me verra 
point, quoique je ſois encore jeune, 
paſler dans les bras d'un troifieme poux. 
Outre que cela ne convient, ce me ſem- 
ble, qu'a des femmes ſans pudeur & fans 
dclicateſſe', je vous dirai que je n'ai plus 
de goũt pour le monde: je veux finirmes 
jours dans ce couvent, & en devenir une 
bienfajetice. | 

Tel fut le diſcours que me tint Dona 
Mencia. Puis elle tira de deſſous ſa robe 
une bourſe qu'elle me mit entre 'les 
mains, en me diſant: Voila cent ducats 
que je vous donne ſeulement ur yaus 
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faire habiller. Revenez me voir apres 
cela, je n'ai pas deſſein de borner ma 
reconnoiſſance a ſi peu de choſe. Je ren- 
dis mille 8 a la dame, & lui jurai 
que je ne ſortirois point de Burgos, ſans 
prendre conge d' elle. Enſuite de ce ſer- 
ment que je n' avois pas envie de violer, 
j allai chercher une hotellerie. Jentrai 
dans la premiere que je rencontrai. Je 
demandai une chambre; & pour preve- 
nir la mauvaiſe opinion que ma ſouque- 
nille pouvoit encore donner de moi, je 
dis à There que tel qu'il me voyoit, je- 
tois en ètat de bien payer mon gite. A 
ces mots, I'hote appells Manjuelo, grand 
railleur de ſon naturel, me parcourant 
des yeux depuis le haut juſqu'en bas, 
me repondit d'un air froid & malin , 
qu'iln'avoitpas beſoin de cette aflurance 
pour Etre perſuade que je ferois beau- 
coup de dèpenſe chez lui; qu'au travers 
de mon habillement il demeloit en moi 
quelque choſe de noble; & qu'enfin il 
ne doutoit pas que je ne fuſſe un gentil- 
homme fort aiſc. Je vis bien que le trai- 
tre me railloit; & pour mettre fin tout- 
a-· coup a les plaiſanteries, je lui montrai 
ma bourſe. Je comptai meme devant lui 
mes ducats ſur une table, & je m' ap- 
percus que mes eſpeces le diſpoſoient a 
juger de iuoi plus favorablement. Je le 
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priai de me faire venir un tailleur. Il 
vaut mieux, me dit. il, envoyer cher- 
chet un fripier; il vous apportera tou- 


tes ſortes d habits, & vous ſerez ha- 
billé ſur le champ. J approuvai ce con- 
ſeil, & rèſolus de le ſuivre; mais com- 
me le jour étoit pret a ſe fermer , je re- 
mis I'emplette au lendemain , & je ne 
ſongeai qu'a bien ſouper, pour me dé- 
dommager des mauvaisrepas que j avois 
faits depuis ma ſortie du ſouterrain. 

On me ſervit une copieuſe fricaſſèe de 
pieds de mouton, que je mangeaipreſque 
toute entiere. Je bus a proportion, puis 
je me couchai. J'avois un aſſez bon lit, 
& j eſpèrois qu'un profond ſommeil ne 
tarderoit gueres as'emparer.de mes (ens. 
Te ne pus toutefois fermer l'cœil; je ne 
fis que rèvet à I habit que je devois pren- 
dre. Que faut: il que je faſſe, diſois- je, 
ſuivral-· je mon premier deſſein? achete- 
rai-je une ſoutanelle pour aller a Salaman· 
que chercher une place de precepreur ? 
Pourquoi m'habiller en licencié, ai. je 
envie de me conſacrer a lẽtat ecelẽſiaſti- 
que? y ſuis-je entraine par mon pen- 
chant? Non; je me ſens meme des in- 
clinations très. oppoſces a ce parti-la, Je 
veux porter l'epEe, & tacher de faire 
fortune dans le monde. 


Je me reſolus à prendre un habit de 
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cavalier. J'atrendis le jour avec la der- 
niere impatience, & ſes premiers rayons 
ne frapperent pas plutot mes yeux, que 
je me levai. Je fis tant de bruit dans 
I'horeilerie , que je reveillai tous ceux 
ui dormoient. Jappellai les valets qui 
toient encore au lit, & qui ne repondi- 
rent a ma voix qu'en me chargeant de 
maledictions. Ils furent pourrant obliges 
de ſe lever, & je ne leur donnai point 
de repos , qu'ils ne m'euſſent fait venir 
un fripier. J'en vis bientot paroitre un 
qu'on m'amena. Il toit ſuivi de deux 
garcons qui portoient chacun un gros 
paquet de toile verte. Il me ſalua fort 
civilement, & me dit: Seigneur cava- 
lier, vous eres bien heureux qu'on ſe 
ſoit adteſſè a moi plutòt qu'a un autre. 
Je ne veux point ici décrier mes con- 
freres, a Dieu ne plaiſe que je faſſe le 
moindre tor: a leur réputation! Mais, 
entre nous, il n'y en a pas un qui ait 
de la conſcience , ils ſont rous plus durs 
que des Juifs. Je ſuis le ſeul fripier qui 
ait de la morale. Je me borne à un pto- 
fit raiſonnable. Je me contente de la li- 
vre pour ſou; je veux dire, du ſou pour 
livre. Graces auciel, j exerce rondement 
ma profeſſion. | 
Le fripier, apres ce préambule que 
je pris ſottement au pied de la lettre , 
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dit à (es gargons de defaire leurs paquets. 
On me montra des habits de toutes ſor- 
tes de couleurs. On m'en fit voir pluſieurs 
de drap tout uni. Je les rejettai avec me- 


pris, parce que je les trouvat trop modeſ- 


tes; mais ils m' en firent eſſayer un qui 
ſembloit avoir été fait expres pour ma 
taille, & qui m' ëblouit, quoiqu'il fur 
un peu palle, C toit un pourpoint à 
manches railladees , avec un haut de- 
chauſles & un manteau, le tout de ve- 
lours bleu & brode d'or. Je m' attachai 
a celui-la, & je le marchandai. Le fri- 
pier, qui s' apperęut qu'il me plaiſoit, 
me dit que j avois le gout delicat. Vive 
Dieu! s &cria-t-il, on voit bien que vous 
vous y connoiſſez. Apprenez que cet ha- 
bit a ere fait pour un des plus grands ſei- 
gneurs du royaume, qui ne l'a pas porte 
trois fois» Examinez-en le velouts, il 
n'y en a point de plus beau; & pour la 
broderie , avouez que rien n'eſt mieux 
travaille. Combien , lui dis-je , voulez- 
vous le vendre ? Soixanre ducats , repon- 
dit- il: je les ai refuſes, ou je ne ſuis 
pas honnète homme. L' alternative etoit 
convaincante. J'en offris quarante-cinq, 
il en valoit peut -· ètre la moitiè. Seigneur 
gentilhomme, reprit froidement le fri- 
pier, je ne ſurfais point, je n' ai qu'un 
mor. Tenez, continua: t · il en me preſen- 
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tant les habits que javois rebure ; pres 
NCZ-CCux-ci, je vous en ferai meilleur 
marché. Il ne faiſoit qu' irriter par- la 
l'envie que j avois d acheter celui que je 
marchandois; & comme je m'imaginat 
qu'il ne youloit rien rabattre, je lui 
comptai ſoixante ducats. Quand il vit 
que je les donois ſi facilement, je crois 
* malgre (a morale, il fut bien fache 
e n' en avoir pas demande davantage. 
Aſſez ſatisfait pourtant d'avoir gagne la 
livre pour ſou, il ſortit avec ſes gargons, 
que jen'avois pas oublies. | 
Javois donc un manteau , un pour- 
point & un haut-de-chauſles fort propres. 
Il fallut ſonger au reſte de Phabille- 
ment; ce qui m occupa toute la mati- 
nee. Jachetai du linge, un chapeau , 
des bas de ſoie, des ſouliers, & une 
Epce.3 apres quoi je m'habillai, Quel 
plaiſir j avois de me voir fi bien 2 ! 
Mes yeux ne pouvoient, pour ainh dire, 
ſe raſſaſier de mon ajuftement. Jamais 
paon.n'a regarde ſon plumage avec plus 
de complaiſance. Des ce jour-la , je 
une ſeconde viſite a Dona Mencia, qui 
me recut encore d'un air tres - gracieux. 
Elle me remercia de nouveau du ſervice 
que je lui avois rendu. La-deflus , grands 
complimens de part & d'autre. Puis me 
ſouhaitant route ſorte de proſperites;, . : 
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elle me dit adieu, & ſe retira ſans me 
donner rien autre choſe qu'une bague 
de trente piſtoles, qu'elle me pria de 
garder pour me ſouvenir d'elle. 

Je demeurai bien ſot avec ma bague; 
j avois compte ſur un preſent plus conſi- 
derable. Ainſi, peu content de la gene- 
roſitè de la dame, je regagnai mon ho- 
tellerie en revant; mais comme j'y en- 
trois, il y arriva un homme qui mar- 
choir ſur mes pas, & qui, tout- a- coup 
ſe debarraſſant de ſon manteau qu't 
avoit ſur le nez; laiſſa voir un gros ſac 
= portoit ſous Paiſelle. A Papparition 

u fac qui avoir tour Pair d'erre plein 
d'eſpeces, jouvris de grands yeux, 
aafi-bien ue quelques perſonnes qui 
etoĩent préſentes; & je crus entendre la 
voix d'un (Erapbin , lorſque cet homme 
me dit, en 1 le ſac ſur une table: 
Seigneur Gil Blas voila ce que madame 
la Marquiſe vous envoie. Je fis de pro- 
fondes reEverences au porteur, je lacca- 
blai de civilités; & des qu'il fut hots do 
'hotellerie , je me jettai ſur le ſac; 
comme un faucon ſur (a proie , & Pem- 
portai dans ma chambre. Je le deliai ſans 
perdre de tems, & j'y trouvai mille du- 
cats. Jachevois de les compter, quand 
I'hote qui avoit entendu les paroles du 
porteur, enttra pour {avoir ce qu'il y 
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avoit dans le ſac. La vue de mes eſpe- 
ces Etalces ſur une table, le frappa vi- 
vement. Comment diable , S &cria-t-il, 
yoila bien de Vargent ! Il faut, pour- 
ſuivit-il en ſouriant d'un air malicicux , 
que vous ſachiez tirer bon parti des fem- 
mes. Il n'y a pas vingt- quatre heures que 
vous etes a Burgos, & vous avez deja 
des Marquiſes ſous contribution. | 

Ce diſcours ne me deplur point, je fus 
tent de laiſſer Majuelo dans ſon erreut; 
je ſentois qu'elle me faiſoit plaiſit. Je ne 
m' tonne pas ſi les jeunes gens aiment a 
paſſer pour hommes a bonnes fortunes, 
Cependant l' innocence de mes mceurs 
Iemporta ſur ma vanite. Je deſabuſai 
mon hote. Je lui contai l'hiſtoire de 
Dona Mencia , qu'il écouta fort atten- 
tivement. Je lui dis enſuite l'tat de mes 
affaires; & comme il paroiſſoit entrer 
dans mes interets, je le priai de m'aider 
de ſes conſeils. Il reva quelque tems; 
puis il me dit d'un air ſerieux: Seigneur 
Gil Blas, j'ai de l' inclination pour vous, 
& puiſque vous avez aſſez de confiance 
en moi pour me parler a cœur ouvert, 
je vais vous dire ſans flatterie a quoi je 
vous crois propre. Vous me ſemblez ne 
pour la cour , je vous conleille d'y aller, 
& de vous attacher a quelque grand ſet- 
gneur : mais tachez de vous melerde ſes 
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affaires, ou d' entrer dans ſes plaiſits; 
autrement, vous perdrez votre tems 
chez lui. Je connois les grands, ils comp- 
tent pour rien le zele & Tattachement 
d'un honnere homme; ils ne ſe ſoucient 

ue des perſonnes qui leur ſont n&ceſ- 
aires. Vous avez encore une reſſource, 
continua: t- il; vous eres jeune, bien fait; 
& quand vous n'auriez pas d'eſprit, 
c'eſt plus qu'il n'en faut pour entèter 
une riche veuve ou quelque jolie femme 
mal marice. Si l'amour ruine des hom- 
mes qui ont du bien, il en fait ſouvent 
ſubſiſter d'autres qui n'en ont pas. Je ſuis 
donc d'avis que vous alliez a Madrid, 
mais il ne faut pas que vous y paroiſſiexæ 
ſans ſuite. On juge la, comme ailleurs, 
ſur les apparences, & vous n'y ſerez 
confidere qu'a proportion de la figure 
won vous verra faire. Je veux vous 
onner un valet , un domeſtique fidele , 
un garcon ſage, en un mot, un homme 
de ma main. Achetez deux mules , une 
ur vous, l'autre pour lui; & partez 
plutor qu'il vous ſera poſſible. | 
Ce conſeil étoit trop de mon gout, 
ur ne le pas ſuivre. Des le lendemain 
ecken deux belles mules, & j arrètai 
valet dont on m'avoit parle. C toit 
un garcon de trente ans, qui avoit l'air 
ſimple & devot. Il me dit qu'il ẽtoit du 
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royaume de Galice , & qu'il ſe nommoit 
Ambroiſe de Lamela. Au lieu que les 
autres domeſtiques ſont fort interelles , 
celui-ci ne ſe ſoucioit point de gagner 
de bons gages ; il me temoigna meme 
qu'il toit homme a ſe contenter de ce 
ue je voudrois bien avoir la bontè de 
ui donner. J'achetai auſh des bottines, 
avec une valiſe pour ſerrer mon linge 
& mes ducats. Enſuite je ſatisfis mon 
höte, & le jour ſuivant je partis de Bur- 
gos avant l aurore, pour aller à Madrid. 
Nous couchames a Duengnas la pre- 
miere journée, & nous arrivames la ſe- 
conde à Valladolid, ſur les quatre heu- 
res apres midi. Mous deſeendimes a une 
hotellerie , qui me parut devoir ètre une 
des meilleures de la ville. Je laiſſai le 
ſoin des mules a mon valet, & montat 
dans une chambre, ou je fis porter ma 
valiſe par un garęon du logis. Comme 
je me ſentois· un peu fatigue, je me jet- 
tai ſur mon lit ſans oter mes bottines, 
& je m' endormis inſenſiblement. Il &toit 
preſque nuit lorſque je me r&veillai. 
J'appellai Ambroiſe. Il ne ſe trouva 
por dans I'hotelleriez mais il arriva 


ientor. Je lui demandai d'ou il venoit: 
i me repondit d'un air pieux, qu'il 
ſortoit d'une egliſe ou il ctoit alle re- 
mercier le ciel de nous avoir n 
| e 
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de tout mauvais accident depuis Burgos 
juſqu'a Valladolid. J'approuvai ſon ac- 
tion 3 enſuite je lui be prom de faire 
mettre a la broche un poulet pour mon 
ſouper. 

Dans le tems que je lui donnois cet 
ordre, mon hote entra dans ma cham- 
bre, un flambeau a la main. 11 &clairoit 
une dame qui me parut plus belle que 
jeune , & tres - richement vetue. Elle 
s' appuyoit ſur un vieil Ecuyer, & un 
petit more lui portoit la queue. Je ne 
fus pas peu ſurptis quand cette dame 
apres m avoir fair une profonde reve 
rence , me demanda ſi par haſard je n' 
tois point le ſeigneur Gil Blas de San- 
tillane? Je n'eus pas fi-ror repondu 

vout , qu'elle quitta la main de ſon 

cuyer , pour venir m' embraſſer avec 
un tranſport de joie qui redoubla mon 
tronnement. Le ciel, s &cria-t· elle, ſoit 
a jamais beni de cette aventure! C'eſt 
vous, ſeigneur cavalier, c'eſt vous 

ue je cherche. A ce debut, je me reſ- 
(bavins du paraſite de Pegnaflor , & p al- 
lois ſoupgonner la dame d'&tre une fran- 
che aventuriere; mais ce qu'elle ajouta 
m'en fit juger plus avantageuſement. Je 
ſais, pourfuivir-elle , coufine-germaine 
de Dona Mencia de Moſquera, quivous 
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a tant d' obligation. Jai regu ce matin 
une lettre de ſa part. Elle me mande 

u' ayant appris que vous alliez a Ma- 
J id , Elle me prie de vous bien tégaler, 
ft vous paſlez par ici. Il y a deux heures 

ue je parcours toute la ville. Je vais 

'horelleric en hõôtellerie m'informer des 
Etrangers qui y ſont, & j'ai juge , ſur 
le portrait que votre hote m'a fait de 
vous, que vous .pouviez etre le libèra- 
teur de ma couline. Ah ! puiſque je vous 
ai rencontre , conrinua-t-elle , je yeux 
vous faire voir combien je ſuis ſenſible 
aux ſervices qu'on rengy a ma famille, 
& parriculicremenr a ma chere couſine. 
Vous viendrez, s'il vous plait, des ce 
moment loger chez moi; - vous y ſe- 
rez plus commodement qu'ici. Je voulus 
m'en defendre , & repreſenter ala dame 
que je pourrois l incommoder chez elle: 
mais il n'y cut pas moyen de reliſter a (es 
inſtances. Il y avoit à la porte de I'ho+ 
tellerie un carroſſe qui nous atrendoir. 
Elle prit ſoin elle-meme de faire mettre 
ma valiſe dedans , parce qu'il y avoit, 
diſoit- elle, bien des fripons à Vallado- 
lid ; ce qui n'etoit que trop vèëritable. 

Enfin je montai en cartoſſe avec. elle & 
ſon vieil Ecuyer, & je me laiffai de cette 
manicreenleyerdel'horelleric , au grand 
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deplaiſir de Vhote , qui ſe voyoit par- Ia 


ſevre de la depenſe qu'il avoit compte 
que je ferois chez lui. 


Notre carroſſe, après avoir quelque 
tems roule, s' arrèta. Nous en deſcen- 
dimes pour entrer dans une aflez grande 
maiſon , & nous montames dans un ap- 
partement qui n toit pas mal - propre, 
& que vingt ou trente bougies Eclai- 


roient. Il y avoit la pluſieurs domeſti- 


ques à qui la dame demanda d' abord fi 
D. Raphatl &toit arrivé; ils repondirent 
que non. Alors m'adreſſant la parole: 
Seigneur Gil Blas, me dit- elle, jattends 
mon frere qui doit revenir ce ſoir d'un 
chateau que nous avons à deux lieues 
d'ici. Quelle agreable ſurpriſe pour lui de 
trouver dans ſa maiſon celut a qui route 
notre famille eſt ſi rede vable! Dans le 
moment qu'elle achevoit de parler ainſi, 
nous entendimes du bruit, & nous ap- 
primes en mEme tems qu il Etoit cauſe 


Jo Fatrivee de Dom Raphael. Ce cava- 


ter parut bientor. Je vis un jeune hom- 
me de belle taille & de fort bon air. Je 
ſuis ravie de votre retour, mon frere , 
lui dit la dame; vous m'aiderez a bien 
recevoir le ſeigneur Gil Blas de Sentil- 
lane. Nous ne ſaurions aſſez reconnoitre 
ce qu'il a fair pour. Dona Mencia notre 
parente. Tenez , Ae”; lui pr6- 
1 
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ſentant une lettre, liſez ce qu'elle m - 
crit. D Raphael ouvrit le billet, & lut 
tout haut ces mots: Ma chere Camille, 
le ſeigneur Gil Blas de Santillane, qui 
m'a fauve J honneur & la vie, vient de 
partir pour la cour. I paſſera ſans doute 
par Valladolid. Je vous conjure par le 
ſang, & plus encore par {amitie qui 
nous unit, de le regaler , & de le rete- 
nir quelque tems che vous. Je me flatte 
2 vous me donneret cette ſatisfaction, 
que mon libèrateur recevra de vous, 
de Dom Raphael! mon couſin , toutes ſors 
tes de bons traitemens. A Burgos , votre 
affetionnee couſine, Dow a MTN a. 
Comment, $'tcria Dom Raphatl, 
apres avoir lu la lettre, c'eſta ce cavalier 
que ma parente doit l' honneur & la vic? 
Ah ! je rends graces au ciel de cette heu- 
reuſe rencontre! En parlant de cette 
ſorte, il s' approcha de moi , & me ſer- 
rant ẽtroitement entre (es bras: Quelle 
Nies pourſuivit- il, j'ai de voir ici le 
eigneur Gil Blas de Santillane! Il n'é- 
toit pas beſoin que ma couſine la mar- 
quiſe nous recommandat de vous règalet: 
elle n' avoit ſeulement qu'a nous mander 
que vous deviez paſſer par Valladolid, 
cela ſuffiſoir. Nous ſavons bien, ma 
ſceur Camille & moi, comme il en faut 
uſer avec un homme qui a rendu le 
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ou grand ſervice du monde à la per- 
onne de notre famille que nous aimons 
le plus tendrement. Je rèpondis le mieux 
u' il me fut poſſible a ces diſcours, qui 
antes ſuivis de beaucoup d'autres ſem- 
blables, & entremeles de mille careſſes. 
Apres quoi, $'appercevant que j'avois 
encore mes botrines, il me les fit òter 
par ſes valets. 

Nous paſſames enſuiĩte dans une cham- 
bre où l on avoir ſervi. Nous nous mimes 
à table, le cavalier , la dame & moi. Ils 
me dirent cent choſes obligeantes pen- 
dant le ſouper. Il ne m'&chappoit pas 
un mot, qu'ils ne relevaſſent comme un 
trait admirable , & il falloit voir l'atten- 
tion qu'ils avoient tous deux à me pre- 
ſenter de tous les mers. Dom Raphatl 
buvoit ſouvent à la ſante de Dona Men- 
cia. Je ſuivois ſon exemple, & il me 
ſembloit quelquefois que Camille qui 
trinquoit avec nous, me langoit des re- 
gards qui ſignifioĩent quelque choſe. Je 
crus mème remarquer qu'elle prenoit ſon 
tems pour cela, comme ſi elle ett craint 
7 ſon frere ne Sen apperęũt. Il nen 

allut pas davantage pour me perſuader 
ue la dame en tenoit; & je me flattai 

e proſiter de cette decouverte, pour 
peu que je demeuraſſe à Valladolid. 
Cette eſperance fut cauſe que je me 

11 
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rendis ſans peine a la priere qu'ils me 
firent, de vouloir bien paſſer quelques 
jours chez cux. Ils me remercierent de 


ma complaiſance , & la joie qu'en te- 


moigna Camille, confirma l'opinion que 
j avois qu'elle me trouvoit fort a {on gre. 

Dom Raphael me voyant determine a 
faire quelque (&jour chez lui, me propo- 
ſa de me mener a (on chateau. Il m'en fit 
une deſcription magnifique, & me parla 
des plaiſirs qu'il pretendoit m'y donner. 
Tanrot , diſoit-il, nous prendrons le di- 
vertiſſement de la chaſſe, tantor celui 
de la pEche ; & fi vous aimez la prome- 
nade, nous avons des bois & des jar- 
dins dèlicieux. D'ailleurs , nous aurons 
bonne compagnie : j eſpere que vous ne 
vous ennuierez point. J'acceptai la pro- 

ſition, & il fut rẽſolu que nous irions 
a ce beau chateau des le jour ſuivant. 
Nous nous levames de table en formant 
un fi agreable deſſein. D. Raphaꝭl en pa- 
rut tranſportè de joie. Seigneur Gil Blas, 
dit-il en m' embraſſant, je vous laiſſe 
avec ma ſœur. Je vais de ce pas donner 
les ordres néceſſaires, & faire avertir 
toutes les perſonnes que je veux mettre 
de la partie. A ces paroles il ſortit de la 
chambre ou nous tions; & je continuat 
de m'entretemir avec la dame, qui ne 
dementit point par ſes difcours les dou- 
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ces ccillades qu'elle m avoit jetdes. Elle 


me pritla main, & regardant ma bague: 
Vous avez-la, dit-elle, un diamant aflez 
joli , mais il eſt bien petit. Vous con- 
noiſſez-· vous en pierreries? Je repondis 
que non. Jen ſuis fachce, reprit-elle ; 
car vous me diriez ce que vaut celle- ci. 
En ache vant ces mots elle me montra un 
gros rubis qu'elle avoit au doigt; & 
pendant que je le conſiderois , elle me 
dit: Un 4 mes oncles, qui a été gou- 
verneur dans les habitations que les Eſ- 
pagnols ont aux iles Philippines, m'a 
donnè ce rubis. Les joailliers de Valla- 
dolid l'eſtiment trois cents piſtoles. Je le 
croirois bien, lui dis- je; je le trouve 
parfaitement beau. Puiſqu' il vous plait, 
repliqua- t· elle, je veux faire un troc 
avec vous. Auſli-tot elle prit ma bague, 
& me mit la ſienne au petit doigt. Apres 
ce troc , qui me parut une maniere ga- 
lante de faire un preſent, Camille me 
ſerra la main & me regarda d'un air ten- 
dre; puis tout-a-coup rompant entre- 
tien, elle me donna le bon ſoir & ſe re- 
tira toute confuſe, comme & elle et eu 
honte de me faire trop connoitre ſes ſen- 
timens. 
Quoique galant des plus novices, je 
entis tout ce que cette retraite precipi- 


te avoit d'obligeant pour moi; & je ju- 
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geai que je ne paſſerois point mal le tems 


ala campagne. Plein de cette idèe flat- 
teuſe, & de I'trat brillant de mes affai- 
res, je m' enfermai dans la chambre ou 
je devois coucher, apres avoir dit a 
mon yalet de me venir reveillerde bonne 
heure le lendemain. Au lieu de ſonger à 
me repoler , je m'abandonnai aux re- 
flexions agreables que ma valiſe quietoit 
ſur une table & mon rubis m' inſpirerent. 
Graces au Ciel, diſois- je, ſi j'ai et mal- 
heureux, je ne le ſuis plus. Mille du- 
cats d'un còte, une bague de trois cents 
piſtoles de l'autre: me voila pour long- 
tems en fonds. Majuelo ne m'a point 
flattè, je le vois bien. J'enflammerai mille 
femmes a Madtid, pui que j ai plu ſi faci- 
lement a Camille, Les bontés de cette 
genereulſe dame ſe preſentoient a mon 
eſprit avec tous leurs charmes , & je 
goũtois auſſi par avance les divertiſſe- 


mens que D. Raphael me preparoit dans 


ſon chateau. Cependant paripi tant d'i- 
mages de plaiſir, le ſommeil ne laiſſa 
pas de venir rEpandre ſur mc: ſes pavors. 


Des que je me ſentis aſſoupir, je me des- 


habillai & me couchai. 

Le lendemain matin, lorſque je me 
reveillai , je mapperęus qu'il toit deja 
tard. Je fus aſſez urpris de ne pas voir 


paroitre mon valet apres l'ordre qu il 
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avoit recu de moi. Ambroiſe, dis- je en 
moi mème, mon fidele Ambroiſe eſt a 
I'egliſe , ou bien il eſt aujourd'hui fort 
pareſſeux. Mais je perdis bien tot cette 
opinion de lui, pour en prendre une 
plus mauvaiſe; car m' tant leve, & ne 
voyant plus ma valiſe, je le ſoupgonnai 


de l'avoir volte pendant la nuit. Pour 


eclaircir mes ſoupgons, j ouvris la porte 
de ma chambre, & j appellai l hypocrite 


a pluſieurs repriſes. Il vint a ma voix un 


vieillard, qui me dit: Que ſouhaitez- 
vous, ſeigneur? Tous vos gens ſont 
ſortis de ma maiſon avant le jour. Com- 
ment de votre maiſon , m'Ecriai-je! Eſt- 
ce que je ne ſuis pas ici chez Dom Ra- 
phael? Je ne ſai ce que c'eſt que ce ca- 
valicr , dit-il. Vous etes dans un hotel 
garni, & Jen ſuis hore. Hier au ſoir, 


une heure avant votre atrrivee,, la dame 


qui a ſoupc avec vous, vint ici, & ar- 
reta cet appartement pour un grand ſei- 
neur, diſoit- elle, qui voyage Incognito. 
lle m'a meme pay d' avance. 
Je fus alors au fait. Je ſus ce que je 
devois penſer de Camille & de Dom Ra- 


phael ; & je compris que mon valet ayant 


une entiere connoiſſance de mes affaires, 
m' avoit vendu à ces fourbes. Au lieu de 
n imputer qu ' à moi ce triſte incident , & 
de ſonger qu'il ne me ſeroit point arrive 
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ſi je n' euſſe pas eu [indiſcretion de m'ou- 
vrir a Majuelo fans nèceſſité, je m'en 
pris à la fortune innocente, & maudis 
cent fois mon ẽtoile. Le maitre de l hõtel 

arni, a qui je comptai l'aventure qu'il 

avoit peut · tre auſſi · bien que moi, ſe 
montra ſenſible à ma douleur. Il me plai- 
gnit, & me tEmoigna qu'il Etoit tres- 
morrifie de ce que cette ſcene s toit 
paſlte chez lui; mais je crois, malgré 
ſes demonſtrations, qu'il n'avoit pas 
moins de part a cette fourberie que mon 
hore de Burgos, a qui j ai toujours attri- 
bu Ihonneur de Tinvention. 

Lorſque j'eus bien d&plore mon mal- 
heur, jefis reflexion qu'au lieu de ceder 
a mon chagrin, je devois plutot me roi- 
dir contre mon mauvais ſort. Je rappellai 
mon courage; & pour me conſoler, je 
diſois en mhabillane Je ſuis encore 
trop heureux que les fripons n' aient pas 
emporte mes habits & quelques ducats 
que j'ai dans mes poches. Je leur tenois 
compre de cette diſcretion. Ils avoient 
meme ete aſſez genereurx pour me laiſſer 
mes bottines, que je donnai a I'hote pout 
un tiers de ce qu'elles m'avoient conte. 
Enfin je ſortis de I'horel garni, ſans 
avoir, Dieu mexci, beſoin de perſonne 
pour porter mes Hardes. La premiere 
choſe que je fis, fut d' aller voir ſi mes 
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mules ne ſcroient point dans I'hotellerie 
ou j'&tois deſcendu le jour precedent. Je 
jugeois bien qu'Ambroiſe ne les y avoir 
pas laiſſéèes, & plut au Ciel que j'eufle 
toujours juge auſſi ſainetnent de lui! 
T appris quedes le ſoir mEme il avoit eu 
ſoin de les en retircr. Ainfi , comptant 
de ne les plus revoir non plus que ma va» 
liſe , je marchois triſtement dans les 
rues, en IEvant au parti que je devois 
prendre. Je fus tents de retourner a 
Burgos, pour avoir encore une fois re- 
cours a Dona Mencia ; mais conſidérant 
ue ce ſeroit abuſer des bontes de cette 
ame, & que d'ailleurs je paſſerois pour 
une bete,, j abandonnai cette penſèe. Je 
jurai bien auſſi que dans la ſuite je ſe- 
rois en garde contre les femmes: je me 
ſerois alors deſiè de la chaſte Suzanne. 
Je jettois de tems en tems les yeux ſur 
ma bague; & quand je venois à ſonger 
ue c' toit un preſent de Camille, j en 
oupirois de douleur. Helas ! diſois-je 
en moi-meme , je ne me connois point 
en rubis; mais je connois les gens qu 
les troquent. Je ne crois pas qu'il ſoit 
neEceſſaire que j aille chez un joaillier, 
pour Etre perſuade que je ſuis un for. 
Je ne laiſſai pas toute fois de vouloir 
m'Eclaircir de ce que valoit ma bague, & 


je lallai montrer a un lapidaire quilel- 


120 Hiſtoire de Gil Blas 


tima trois ducats. A cette eſtimation , 


quoiqu'elle ne m'ttonnar point, je don- 
nai au diable la niece du Gouverneur 


des Iſles Philippines, ou plutot je ne fis 


que lui en renouveller le don. Comme 
je ſontois de chez le lapidaire, il paſſa 
pres de moi un jeune homme qui s ar- 
reta pour me conſidérer. Je ne me le 
remis pas d' abord, bien que je le con- 
nuſſe parfaitement. Comment donc Gil 


Blas, me dit- il, feignez- vous d'igno- , 


rer qui je ſuis? ou deux annees ont- elles 
ſi fort change le fils du barbier Nunez 
que vous le m&Econnoifſiez ? Reſſouve- 
nez- vous de Fabrice, votre compatriote 
& votre compagnon d' ecole. Nous avons 
ſi ſouvent diſpute chez le docteur Godi- 
nez ſur les univerſaux & les degres me- 
taphyſiques. ; 

Je le reconnus avant qu'il et acheve 


ces paroles, & nous nous embralsames 


tous deux avec tranſport. HE, mon ami, 
reprit-1] enſuite , que je ſuis ravi de te 
rencontrer | je ne puis t'exprimer la joie 

ue Jen reſſens ... Mais, pourſuivit-il 
Jun air ſurpris, dans quel ctat t'offres- 
tu a ma vue? Vive Dieu, te voila vetu 
comme un prince! Une belle épëe, des 


bas de ſoie, un pourpoint & un manteau 
de velours releves d' une broderie d'or. 


Malepeſte! Cela ſent diablement les 


bonnes 
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bonnes fortunes. Je vais parier que quel- 
ue vieille femme liberale te fait part de 
es largeſſes. Tu te trompes , lui dis- je; 
mes affaires ne ſont pas ſi floriſſantes que 
tu te l'imagines. A d'autres, repliqua- 
t- il, a d'autres j tu veux faire le diſcret. 

i 


Er ce beau rubis que je vous vois au 
doigt, Monſieur Gil Blas, d'ou vous 
vient - il, $'il vous plait ? Il me vient, lui 
repartis- je, d'une franche friponne. Fa- 
brice, mon cher Fabrice, bien loin d' etre 
la cocluche des femmes de Valladolid, 


apprends, mon ami, que j en ſuis la dupe. 


Je pronongai ces dernieres paroles fi 
ttiſtement, que Fabrice vit bien qu'on 
m' avoit joue quelque tour. Il me preſſa 
de lui dire pourquoi je me plaignois ainſi 
du beau ſexe. Je me réſolus (ans peine a 
contenter ſa curiofire ; mais comme j'a- 
vois un aflez long recita faire, & que 
d'ailleurs nous ne voulions pas nous ſé- 

arer ſitòt, nous entrames dans un ca- 
aret pour nous entretenir plus commo- 
demenr. La, je lui contai en déjeũnant, 
rout ce qui m'eroir arrive depuis ma 
ſortie d' Oviedo. Il trouva mes aventures 
aſſez bizarres; & apres m' avoir tèmoi- 
Nuß qu'il prenoit be aucoup de part à la 
a 


cheuſe ſituation ou j:erois, il me dit: 


Il faut ſe conſoler, mon enfant, de tous 
les malheurs de la vie. Un homme d'e(- 
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prit eſt- il dans la miſere, il attend avec 
patience un tems plus heureux. Jamais , 
comme dir Cicéron, il ne doit ſe laiſſer 
abattre juſqu'a ne le plus ſouvenir qu'il 
eſt homme. Pour moi, je ſuis de ce ca- 
raQtere-la; mes diſgraces ne m'accablent 
point: je ſuis toujours au- deſſus de la 
mauvaiſe f. e. Par exemple, j aimois 
une fille de famille d' Oviedo, j en Etois 
aim; ję la demandai en mariage a ſon 
pere, il me la refuſa. Un autre en ſeroit 
mort de douleur ; moi, admire la force 
de mon eſprit, j; enlevai la petite per- 
ſonne. Elle toit vive, étourdie, co- 
2 ; le plaiſir, par conſẽquent, la 

Ererminoit toujours au prejudice du de- 
voir. Je la promenai pendant ſix mois 

ans le royaume de Galice : de- là, 
comme je l avois miſe dans le gout de 
voyager; elle eut envie d' aller en Por- 
tugal, mais elle prit un autre compa- 
gnon de voyage: autre ſujet de déſeſ- 
P Je ne ſuccombai point encore ſous 
e poids de ce nouveau malheur; & plus 
ſage que Ménélas, au- lieu de m'armer 
contre le Paris. qui m' avoit (out mon 
Helene, je lui ſus bon gre de m' en avoir 
defair. Apres cela, ne voulant plus re- 
tourner dans les Aſturies, pour é&viter 
toute diſcuſſion avec la juſtice, je ma- 
vangai dans le royaume de Leon, depen- 


— 
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ſant de ville en ville l'argent qui me 
reſtoit de l enlẽvement de mon infante; 
cat nous avions tous deux fait notre 
main en partant d'Oviedo. J'arrivai a 
Palencia avec un ſeul ducat, ſur quoi je 
fus oblige d'acheter une paire de ſou- 
liers. Le reſte ne me mena pas bien loin 
ma fituation devint embarraſlante : je 
commencois d6ja meme à faire diete; il 
fallut promptement prendre un parti. Je 
reſolus de me mettre dans le ſervice. Je 
me plagai d abord chez un gros marchand 
de drap qui avoit un fils libertin; j'y 
trouval un aſyle contre Pabſtinence , & 
en meme-rems un grand embarras. Le 
pere m'ordonna d' pier ſon fils, le fils 
me pria de l'aider à tromper ſon pere: 
il falloit opter. Je preferai la priere au 
commandement, & cette preference me 
fir donner mon conge. Je paſſai enſuite 
au ſervice d'un vieux peintre, qui vou- 
Jar par amiti6 m' enſeigner les principes 
de ſon art; mais en me les montrant il 
me laiſſoit mourir de faim. Cela me de- 
oũta de la peinture & du ſejour de Pa- 
encia. Je vins a Valladolid, ou, par le 
plus grand bonheur du monde, j entrai 
dans la maiſon d'un adminiſtrateur de 
I'hopital ; j'y demeure encore, & je ſuis 
charme de ma condition. Le ſeigneur 
Manuel Ordonnez mon maitre , eſt un 
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homme d'une piete profonde. Il marche 
toujours les yeux baifles , avec un gros 
roſaire à la main. On dit que des fa jeu- 


neſſe, n'ayant en vue que le bien des 


pauvres, il s'y eſt attachè avec un zele 
infatigable. Auſſi ſes ſoins ne ſont: ils 
pas demeures ſans recompenſe ; tout lui 
a proſptre, Quelle benediQtion ! en fai- 
eng affaires des pauvres, il s eſt en- 
richi. 

Quand Fabtice m' eut tenu ce diſcours, 


je lui dis: Je ſuis bien aiſe que tu ſois 


ſatisfair de ton ſort; mais entre nous, 
tu pourrois ce me ſemble, faire un plus 
beau role dans le monde. Tu n'y penſes 


pas, Gil Blas, me repondir - il: ſache 


que pour un homme de mon humeur, il 
n'y a point de ſituation plus agreable que 
la mienne. Le metier de laquais eſt dani 
ble, je l'avoue, pour un imbecile ; mais il 
n'a que des charmes pour un garęon d eſ- 
prit. Un genie ſuperieur qui ſe met en 
condition, ne fait pas ſon ſervice maté- 
riellement comme un nigaud. Il entre 


dans une maiſon pour commander, plu- 


A 0 
tot que pour ſervir. Il commence par 


*Etudier ſon maitre ; il ſe prete a ſes dé- 


fauts, gagne ſa confiance, & le mene 
par le nez2. Ceſt ainſi que je me ſuis 
conduit chez mon adminiſtrateur. Je 
connus d'abord le pelerin; je m'appergus 
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qu'il vouloit 5 pour un ſaint per- 
ſonnage; je feignis d'en ètre la dupe, 
cela ne coure rien: je fis plus, je le co- 
piai; & jouant devant lui le meme role 
qu'il fait devant les autres, je trompai 
le trompeur, & je ſuis devenu peu a 
peu ſon factoton. Jeſpere que quelques 
jours je pourrai, ſous ſes auſpices, me 
meler des affaires des pauvres. Je ferai 
peut-· ᷑ẽtre fortune auſh , car je me (ens 
autant d'amour que lui pour leur bien. 
Voila de belles eſperances , repris-je , 
mon cher Fabrice; & je t'en felicite, 
Pour moi, je reviens à mon premier deſ- 
ſein. Je vais convertir mon habit brode 
en ſoutanelle, me rendre a Salamanque, 
& la, me rangeant ſous les drapeaux de 
Funiverfite, remplir l'emploi de pre- 
cepteur. Beau projet, $'ecria Fabrice! 
Fagreable imagination! Quelle folie de 
vouloir a ton age te faire pedant ? Sais- 
tu bien, malheureux a quoi tu t'engages 
en prenant ce parti? Si-tor que tu ſeras 
place, toute la maiſon t obſervera; tes 
moindres actions ſeront {crupuleuſement 
examinees. Il faudra que tu te contrai- 
gnes ſans ceſſe, que tu te pares d'un 
exteneur hypocrite , & paroiſſes poſſé- 
der toutes les vertus. Tu n' auras preſque 
pas un moment a donnert a tes plaiſirs. 
Cenſeur Eternelde ton N , tu paſſe- 
111 
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Tas les journces a lui enſeigner le latin, 


& à le reprendre quand il dira ou fera 
des choſes contre la bienſtance. Apres 
tant de peine & de contrainte, quel ſera 
le fruit de tes ſoins? Si le petit gentil- 
homme eſt un mauvais ſujet, on dira 
que tu l'auras mal Eleve; & les parens 
te renverront ſans rẽcompenſe, peut- ètre 
meme fans te payer tes appointemens. 
Ne me parle donc point d'un poſte de 
precepteur ; c'eſt un benẽfice a charge 
d'ames. Mais parle- moi del'emplot d'un 
laquais; c'eſt un bEntfice ſimple qui 
n*engage a rien. Un maitre a-t-il des 
vices 2? le genie ſupèrieur qui le ſert les 
flatte, & ſouvent mëme les fait tourner 
a ſon profit. Un valet vit ſans inquie- 
tude dans une bonne maiſon. Apres 
avoir bu & mange tout ſon ſaoul, il 
s'endort tranquillement comme un en- 
fant de famille, ſans s'embarrafſer du 
beucher ni du boulanger. 

Je ne finirois point, mon enfant, 
pourſuivir-il , fi je voulois dire tous les 
avantages des valets. Crois - moi, Gil 
Blas, perds pour jamais l'envie d*etre 
prècepteur, & ſuits mon exemple. Oui: 


mais, Fabrice, lui repartis- je, on ne 


trouve pas tous les jours des adminiſtra- 
teurs; & ſi je me réſolvois a ſervir, je 
voudrois du moins n'etre pas mal place. 


* 
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Oh tu as raiſon , me dit il, & j'en fais 
mon affaire. Je te rèponds d'une bonne 
condition, quand ce ne ſeroit que pour 
arracher un galant homme a l'univerſité. 

La prochaine miſere dont j tois me- 
nac, & l'air ſatisfait qu avoit Fabrice 
me perſuadant plus que ſes raiſons, je 
me dererminai a me mettte dans le ſer- 
vice. La- deſſus nous ſortimes du cabaret, 
& mon compatriote me dit: Je vais de 
ee pas te conduire chez un homme a qui 
s' adreſſent la plupart des laquais qui ſont 
ſur le pavé; il a des griſons qui linfor- 
ment de tout ce qui 1 paſſe dans les fa- 
milles. Il ſait ou l'on a beſoin de valets, 
& il tient un regiſtre exact, non-ſeule- 
ment des places vacantes, mais meme 
des bonnes & des mauvaiſes qualites des 
maitres. C'eſt un homme qui a ete frere 
dans je ne ſais quel couvent de religieux. 
Enfin c'eſt lui qui m'a place. 

En nous entretenant d'un bureau d'a- 
dreſſe ſi ſingulier, le fils du batbier Nu- 
nez me mena dans un cul-de-ſac, Nous 
entrames dans une petite maiſon , ou 
nous trouvames un homme de cinquante 
ans, qui Ecrivoir ſur une table. Nous le 
ſaluàmes aſſez reſpectueuſement meme 3 

mais, ſoit qu'il fur fier de ſon naturel, 
ſoit que n'ayant coutume de voir que 
des laquais & des cochers , il cut pris 
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Ihabitude de recevoir ſon monde cava- 
lièrement, il ne ſe leva point; il ſe con- 
tenta de nous faire une legere inclination 
de tète. Il me regarda pourtant avec at- 
tention. Je vis bien qu'il Etoit ſurpris 
qu'un jeune homme en habit de velours 
brode , voulũt devenir laquais; il avoir 
plutor licu de penſer que je venois lui en 
demander un. Il ne put toutefois dou- 
ter long-remsde mon intention, puiſque 
Fabrice lui dit d'abord : Seigneur Arias 
de Londona, vous voulez bien que je 
vous préſente le meilleur de mes amis. 
C'eſt un gargon de famille, que (ſes 
malheurs feduiſent à la neceſlitè de ſer- 
vir. Enſeignez lui, de grace, une bonne 
condition, & compte: {ar ſa reconnoiſ- 
ſance. Meſſieurs, repondit froidement 
Arias, voila comme vous Etes tous, 
avant qu'on vous place, vous faites les 
plus belles promeſſes du monde : ètes- 
vous bien places , vous ne vous en ſou- 
venez plus. Comment donc, reprit Fa- 
brice , vous plaignez-vous de moi ? n' ai- 
je pas bien fie es choſes? Vous aurtez 
pu les faire encore mieux, repartit Arias: 
votre condition vaut un emploi de com- 
mis, & vous m' avez paye comme ſi je 
vous euſſe mis chez un auteur. Je pris 


alors la parole, & dis au ſeigneur Arias, 
que pour lui faire connoitre que je NC- 


" 
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tois. pas un ingrat, je vonlois que la 
reconnoiſſance precedar le ſervice. En 
meme tems je tirai de mes poches deux 
ducats que je lui donnai, avec promeſſe 

e n'en pas demeurer-la , fi je me voyois 
dans une bonne maiſon. 

Il parut content de mes manieres. 
Jaime, dit- il, qu'on en uſe de la forte 
avec moi. Il y a, continua-t- il, d'ex- 
cellens poſtes vacans; je vais vous les 
nommer , & vous choifirez celui qu'il 
vous plaira. En achevant ces paroles, il 
mit ſes lunettes, ouvrit un regiſtre qui 
ctoit ſur la table, rourna quelques feuil- 
lets, & commenca de lire dans ces ter- 
mes: Il faut un laquais au capitaine Tor- 
bellino, homme emporté, brutal & fan- 
taſque; il gronde ſans ceſſe, jure, _ 
pe, & le plus ſouvent eſtropie ſes do- 
meſtiques. Paſſons à un autre, m'ecriai- 
je à ce portrait: ce capitaine-la n'eſt pas 
de mon goũt. Ma vivacité fit ſourire 
Arias, qui pourſuivit ainſi (a lecture: 
Dona Manuela de Sandoval , douaitiere 
ſurannee , hargneuſe & biſarre, eſt ac- 
tuellement ſans laquais; elle n'en a 
qu'un d' ordinaire, encore ne le peut elle 
garder un jour entier. Il y a dans la mai- 
ſon depuis dix ans, un habit qui ſert à 
tous les valets qui entrent, de quelque 
taille qu' ils ſoient; on peut dire qu ils 
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ne font que l'eſſayer, car il cit encore 
tout neuf , quoique deux mille laquais 


Faient ports. Il manque un valet au doc- 
teur Alvar Fanez; c'eſt un mEdecin chi- 
miſte. Il nourrit bien ſes domeſtiques, les 
entretient proprement, leur donne meme 
de gros gages; mais il fait ſur eux l- 
preuve de — remedes: Il y a ſouvent des 
laces de laquais a remplir chez cet 
omme-la, | Bore” | 
Oh! je le crois bien, interrompit Fa- 
brice en riant. Vive Dieul vous nous en- 
ſeignez-la de bonnes conditions. Patien- 
ce, dit Arias de Londona; nous ne ſom- 
mes pas au bout; il y a de quoi vous 
contenter. La- deſſus il continua de lire 
de cette ſorte: Dona Alfonſa de Solis, 
vieille devore , qui paſſe les deux tiers 
de la journce dans l'Egliſe, & veut que 
ſon valet y ſoit toujours aupres d'elle, 
n'a point de laquais depuis trois ſemaines. 
Le licencié Stdillo, vieux chanoine du 
chapitre de cette ville, chaſſa hier au 


ſoir ſon valet....... Alte - la, ſeigneur 
Arias de Londona , s &cria Fabrice en 


cet endroit; nous nous en tenons à ce 
dernier poſte. Le licencie Sedillo eſt des 
amis de mon maitre , & je le connois 
parfaitement. Je ſais qu'il a pour gou- 
vernante une vicille beate,qu'on nomme 


la dame Jacinte, & qui diſpoſe de tout 
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chez lui. C'eſt une des meilleures mai- 


ſons de Valladolid. On y vitdoucement, 
& l'on y fait tres-bonne chere. D'ailleurs, 
le chanoine eſt un homme infirme, un 
vieux goutteux qui fera bientòt ſon teſ- 
rament : il y a un legs a eſperer. La char- 
mante perſpective pour un valet! Gil 
Blas, ajouta . t. il en fe tournant de mon 
cote , ne perdons point de tem, mon 
ami; allons tout à- l' heure chez le licen- 
cis. Je veux te preſenter moi- mème, & 
te ſervir de repondant. A ces mots de 
crainte de manquer une ſi belle occaſion, 
nous primes bruſquement conge du ſei- 
gneur Arias, qui m'aſſura, pour mon 
argent, que ft cette condition mecha- 
poit, je pouvois compter qu'il m' en fe- 
roit trouver une auſſi bonne. 

Nous avions ft grand' peur d' arriver 
trop tard chez le vieux licencie , que 
nous ne fimes qu'un ſaut du cul-de-ſac a 
la maiſon. Nous en trouvames- la porte 
fermée: nous frappames. Une fille de 
dix ans, que ls gouvernante faiſoit paſ- 
fer pour (a nitce en depir de la medi- 
ſance, vint ouvrir; & comme nous lui 
demandions ſi l'on pouvoit parler au 


chanoine, la dame Jacinte parur. C'E- 


toit une perſonne deja parvenue a lage 
de diſcretion, mais belle encore; & j ad- 


mirai particulicrement la fraicheur de 
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ſon N le portoit une longue/robe 
d'une étoffe de laine la plus commune 
avec une large ceinture de cuit, d'ou 
pendoit d'un core un trouſſe au de clefs, 
& de l'autre un chapelet a gros grains. 
D'abord que nous Papperguines, nous la 
ſaluames avec beaucoup de reſpect; elle 
nous rendit le ſalut fort civilement, mais 
d'un air modeſte & les yeux baiſles, 
Tai appris, lui dit mon camarade , 
qu'il faut un honnete garcon au ſei- 
gneur licencie Sedillo , & je viens lui en 
preſenter un dont j eſpere qu'il ſera con- 
rent. La gouvernante leya les yeux aces 
paroles, me, regarda fixement; & ne 
pouvant accorder ma broderie avec le 
diſcours de Fabrice, elle demanda ſi c e- 
toit moi qui cherchois la place vacante. 
Oui, lui dit le fils de Nunez, c'eſt ce 
jeune homme. Tel que vous le voyez, 
il lui eſt arrive des diſgraces qui l'obli- 
8 à ſe mettre en condition; il ſe con- 
olera de ſes malheurs, ajouta-t-il d'un 
ton doucereux, s il a le bonheur d'en- 
trer dans cette maiſon , & de vivre avec 
la vertueuſe Jacinte, qui meriteroit d'E- 
tre la gouvernante du patriarche des In- 
des. A ces mots, la vieille beate ceſſa de 
me -regarder, pour conliderer le gra- 
cieux perſonnage qui lui parloit ; & 
frappte de ſes traits, qu'elle crut ne lui 
e 
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etre pas inconnus : Jai une idee confuſe 


de vous avoir vu, lui dit-elle; aidez- 
moi a la debrouiller. Chaſte Jacinte , 
lui repondir Fabrice, il m'eſt bien glo- 
ricux de m' tre attire vos regards. Je fuie 
venu deux fois dans cette maiſon avec 
mon maitre le ſeigneur Manuel Ordon- 
nez, adminiſtrateur de l' hôõpital. HE jul- 
tement, repliqua la gouvernante , je 
m' en ſouviens, & je vous remets. Ah! 
puiſque vous appartenez au ſeigneur 
Ordonnez , il faut que vous ſoyez un 
gargon de bien & d'honneur. Votre con- 
ition fait votre loge, & ce jeune hom- 
me ne ſauroit avoir un meilleur rèpon- 
dant que vous. Venez, pourſuivit- elle, 
je vais vous faire parler au ſeigneur Se- 
dillo. Je crois qu'ilſera bien aiſle d'avoir 
un garcon de yotre main. | 
ous ſuivimes la dame Jacinte. Le 
chanoine Etoir logs par bas, & ſon ap- 
partement conſiſtoit en quatre pieces de 
plain- pied, bien boiſces, Elle nous pria 
d'attendre un moment dans la premiere, 
& nous y faiſſa pour paſſer dans la ſe- 
conde ou &toir le licencie. Apres y avoir 
demeure quelque tems en particulier 
avec lui pour le mettte au fait, elle vint 
nous dire que nous pouvions entrer. 
Nous appercumes le vieux podagre en- 
fonce dans un fauteuil, un oreiller ſous 
Tome I. M 
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la rere, des couſſins {ous les bras, & les 
jambes appuyces ſur un gros carreau 
plein de duver. Nous nous approchames 
de lui ſans mEnager les rEverences ; & 
Fabrice portant encore la parole, ne ſe 
contenta pas de dire ce qu'il avoit dit a 
la gouvernante , il ſe mir à vanter mon 
mérite, & stendit principalement ſur 
I'honneur que je m' &tois acquis chez le 
doctèur Godinez dans les diſputes de 
ꝓhiloſophie; comme sil eũt fallu que 
je fuſſe un grand philoſophe pour Etre 
valet d'un chanoine. Cependant par le 
bel (loge qu'il fit de moi, il ne laiſſa 
as de jeter de la poudre aux yeux du 
woes, qui, remarquant d'ailleurs que 
je ne deplaifois as à la dame Jacinte, 
dit a mon r&pondant : L'ami, je regois 
à mon ſervice le gargon que tu m'ame- 
nes. Il me revient aſſez, & je juge favo- 
rablement de ſes mœurs, puiſqu il m'eſt 
preſents par un domeſtique du ſeigneur 
Ordonnez, 5 
D'abord que Fabrice vit que j &tois 
j agarreétck, il fit une grande r2veErence au 
| chanoine, une autre encore plus pro- 
| fonde ala gouvernante , & ſe retira fort 
ſatisfait, après m' avoir dit tout bas que 
nous nous reverrions, & que je n'avois 
qu'a reſter la. Des qu'il fut ſorti, le li- 
cenciè me demanda comment je m' ap- 
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pellois , pourquoi j avois quittè ma pa- 
trie; & par ſes queſtions il m' engagea 
devant la dame Jacinte a raconrer mon 
hiſtoire. Je les divertis tous deux, fur- 
tout par le rècit de ma derniere aven- 
ture. Camille & D. Raphael leur don- 
nerent une ſi forte envie de rire, qu'il 
en penſa coũter la vie au vieux gout- 
teux 3 car, comme il rioit de toute ſa 
force, il lui prit une toux fi violente , 
que je crus qu'il alloit paſſer. Il n'avoir 

as encore fait ſon teſtament, jugez fi 
a gouvernante fut alarmee. Je la vis 
tremblante , Eperdue, courit au ſecours 
du bon-homme , & faiſant ce qu'on fait 
our ſoulager les enfans qui touſſent, 
ui frotter Ie front, & lui taper le dos. 
Ce ne fut pourtant qu'une fauſſe alar- 
me: le vieillard ceſſa de touſſer, & ſa 
gouvernante de le tourmenter. Alors je 
voulus achever mon rècit; mais la dame 
Jacinte craignant une ſeconde toux, s'y 
oppoſa. Elle m'emmena meme de la 
chambre du chanoine dans une garde- 
robe, ou parmi pluſieurs habits Etoitce- 
lui de mon predecefſeur. Elle me le fir 
prendre, & mit à ſa place le mien , que 
Je n'etois pas fache de conſerver, dans 
'elperance qu'il me ſerviroit encore. 
Nous allames enſuite tous deux prepa- 
rer le diner, 
M 1j 
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Je ne parus pas neuf dans |'art de faire 
la cuiſine. Il eſt vrai que j en avois fait 
Theureux apprentiſſage ( us la dame 
LeEonarde , qui pouvoit paſſer pour une 
bonne cuiſiniere; elle n toit pas toute- 
fois comparable à la dame Jacinte. Celle- 
ci l'emportoit peut - Erre ſur le cuiſinier 
meme de Varcheveque de Tolede. Elle 
excelloit en tout; on ttouvoit ſes biſ- 
gous exquiſes, tant elle ſavoit bien choi- 
ir & meler les ſucs de viandes qu'elle y 
faiſoit entrer; & ſes hachis Eroient aſſai- 
ſonnets d'une maniere qui les rendoit 
tres-agreables au gout, Quand le diner 
fut pret , nous retournames dans la 


chambre du chanoine , ou, pendant que 


je dreſſois une table aupres de ſon fau- 
teuil, la gouvernante paſſa ſous le men- 
ton du vieillard une ſerviette, & lui at- 
tacha aux Epaules. Un moment apres , je 
ſervis un potage qu'on auroit pu preſen- 
ter au plus fameux directeur de Madrid, 
& deux entrees qui auroient eu de quoi 
piquer la ſenſualite d'un vice- roi, ſi la 
dame Jacinte n'y cut pas épargné les 
Epices de peur d' irtiter la goutte du li- 
cencie. A la vue de ces bons plats, mon 
vieux maitre , que je croyois perclus de 
tous ſes membres , me montra qu'il n'a- 
voit pas enticrement encore perdu lI'u- 
e 


ſage de ſes bras. Il sen aida pour ſe d& 
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barraſſer de ſon oreiller & de (es cbuſſins, 
& ſe diſpoſa — a manger. Quoi- 
que la main lui tremblar, elle ne rẽfuſa 
pas le ſervice. Il la faiſoit aller & ve- 
nir aſſez librement, de fagon pourtant 
qu'il repandoit ſur la nappe & ſur fa ſer- 
viette la moitiè de ce qu'il portoit a ſa 
bouche. J'6tai la biſque, lorſqu' il n'en 
voulut plus, & japportai une perdrix 
flanquee de deux cailles roties, que la 
dame Jacinte lui depeca. Elle avoit auſſi 
ſoin de lui faire boire de tems en tems 
de grands coups de vin un peu trempe , 
dans une coupe d' argent large & profon- 
de, qu'elle lui tenoit comme a un enfant 
de quinze mois. Il s' acharna ſur les en- 
trees , & ne fit pas moins d' honneur aux 
petits pieds. Cee il ſe fut bien empit- 
fre, Ja béèate Tui detacha (a ſerviette, 
lui remit (on oreiller & fes couſſins; puis, 
le laiſſant dans fon fauteuil goũter tran- 
quillement le repos qu'on prend d' ordi- 
naire apres le diner, nous deflervimes , 
& nous allames manger a notre tour. 

Voila de quelle maniere dinoit tous tes 
jours notre chanoine , qui Etoit peut- 
etre le plus grand mangeur du chapitre. 
Mais il ſoupoit plus légérement; il ſe 
contentoit d'un poulet & de quelques 


compotes de fruits. Je faiſois bonne 
chere dans cette maiſon; j'y 9 4 une 
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vie tres-douce : je n'y avois qu'un deſa- 
grement, c'eſt qu'il me falloit veiller 
mon maitre , & paſler la nuit comme 
un garde - malade. Outre un retention 
d'urine , qui l'obligeoit a demander dix 
fois par heure ſon pot de chambre, il 
Etoit ſujet a ſuer; & quand cela arrivoit, 
je lui changeois de chemiſe. Gil Blas, 
me di- il des la ſeconde nuit, tu as de 
Fadrefle & de l activité, je prevois que 
je m'accommoderai bien de ton ſervice. 
Je te recommande ſeulement d'avoir de 
la complaiſance pour la dame Jacinte; 
c'eſt une fille qui me ſert depuis quinze 
annces avec un zele tout particulier: elle 
a un ſoin de ma perſonne que je ne puis 
aſlez reconnoitre. Auſſi, je te l'avoue, 
elle m' eſt plus chere que toute ma fa- 
mille. J'ai chaſſè de chez moi, pour la- 
mour d' elle, mon neveu, le hls de ma 
propre ſœut. Il n'avoit aucune conſidé- 
ration pour cette pauvre fille; & bien 
loin de rendre juſtice a l attachement ſin- 
cere qu'elle a pour moi, l'inſolent la 
traitoit de fauſſe devote; car aujourdhui 
la vertu ne paroit qu hypocriſie aux jeu- 
nes gens. Graces au Ciel, je me ſuis de- 
fait de ce maraud-la, Je prefere aux 
droits du ſang l'affection qu'on me té- 
moigne, & je ne me laiſſe prendre ſeu- 
lement que par le bien qu on me fait. 
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Vous avez raiſon, Monſicur , dis: je alors 
au licencic; la reconnoiſſance doit avoir 
plus de force ſur nous que les loix de la 
nature. Sans doute, reprit-il, & mon teſ- 
tament fera bien voir que je ne me ſou- 
cie gueres de mes parens. Ma gouver- 
nante y aura bonne part; & tu n'y ſeras 
point oublic ſi tu continues, comme tu 
commences , a me ſervir. Le valet que 
j'ai mis dehors hier, a perdu, par (a 
faute, un bon legs. Si ce miſtrable ne 
m'eut pas oblige, par ſes manieres , 3 
lui donner ſon congé, je l'aurois enri- 
chi; mais c'ttoit un orgueilleux , qui 
manquoit de reſpect à la dame Jacinte 
un pareſſeux qui craignoit la peine. l 
n'aimoit point a me veiller; & c toit 
pour lui une choſe bien fatigante, que 
de paſſer les nuits à me ſoulager. Ah! 
le malheureux, m'Ecriai-je , comme fi 
le genie de Fabrice m' et inſpire , il ne 
meritoit pas d'etre aupres d'un ft honnete 
homme que yous. Un gargon qui ale bon- 
heur de vous appartenir, doit avoir un 
zele infatigable ; il doit ſe faire un plai- 
ſir de ſon devoir, & ne pas ſe croire 
occupe, lors meme qu'il ſue ſang & eau 
pour vous, | 
Je m'appergus que ces paroles plurent 


fort au licencic. Il ne fut pas moins con- 


tent de Vaſſurance que je lui donnaj 
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d' tre toujours parfaitement ſoumis aux 
volontes de la dame Jacinte. Voulant 
donc paſler pour un valet que la 2 55 
ne pouvoit rebuter, je faiſois mon lex - 
vice de la meilleure grace qu'il m'etoit 
poſſible. Je ne me plaignois point d' etre 
toutes les nuits ſur 1 Je ne laiſſois pas 
ourtant de trouver cela tres - dẽſagrèa- 
le; & ſans le legs dont je repaiſſois mon 
eſperance, je me ſerois bientòt degoute 
de ma condition. Je me repoſois, a la 
verite , quelques heures pendant le jour. 
| La gouvernante, je lui dois cette juſtice, 
avoit beaucoup d'tgards pour moi; ce 
qu'il falloit. attribuer au ſoin que je pre- 
nois de gagner ſes bonnes graces par des 
manieres complaiſantes & reſpectueuſes. 
tois-je à table avec elle & ſa niece, 
| \ qu'on appelloit Ine ile? Je leur chan- 
geois d' aſſiette, je leur verſois a boire, 
j avois une attention toute particuliere a 
les fervir. Je m'inſinuai par-la dans leur 
amitie. Un jour que la dame Jacinte 
Etoit ſortie pour aller a la proviſion , me 
| voyant ſeul avec Indlile , je commengai 
a l'entretenir. Je lui demandai ſi ſonpere 
& ſa mere vivoient encore, Oh que non, 
me repondit-elle : il y a bien long- tems, 
bien long- tems qu'ils ſont morts; car ma 
bonne tante me I'a dit, & je ne les ai 
jamais vus. Je crus pieuſement la petite 
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dle Santillane. 141 
fille, quoique ſa reponſe ne fit pas ca- 
tẽgorique; & je la mis ſi bien en train de 
parler, qu'elle m'en dit plus que je nen 
voulois ſavoir. Elle m' apprit, ou plutor 
je compris par les naivetes qui lui echap 
perent, que ſa bonne tante avoit un bon 
ami qui demeuroit auſſi pres d'un vieux 
chanoine dont il adminiſtroit le tempo- 
rel, & que ces heureux domeſtiques 
comptoient d aſſembler les depouilles de 
leurs maitres par un hymence dont ils 
goutotent les douceurs par avance. 

Te ſervis pendant trois mois le licenciè 
Sedillo,, ſans me plaindre des mauvaiſes 
nuits qu'il me faiſoit paſſer. Au bout de 
ce tems-la , il romba malade. La fievre 
le prit, & avec le mal qu elle lui cau» 
ſoit, il ſentit irriter {a goutte. Pour la 
premiere fois de ſa vie, qui ayoitetElon» 
gue, il cut recours aux medecins. Il de- 
manda le Docteutr Sangrado, que tout 
Valladolid regardoit comme un Hippo- 
crate. La dame Jacinte auroit mieux 


aim que le chanoine ett commenct par 
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faire ſon teſtament; elle lui en toucha 
meme quelques mots; mais outre qu'il 
ne ſe croyoit pas encore proche de ſa 
fin, il avoit de opiniatrete dans certai- 
nes choſes. J'allai donc chercher le doc- 
teur Sangrado, je I'amenai au logis. 


d 
C toit un grand homme ſec & pale, & 
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qui depuis quarante ans, pour le moins, 

occupoit le ciſeau des Parques. Ce ſa- 

vant me decin avoit Fextericur grave; il 
eſoit ſes diſcours, & donnoit de la no- 
leſſe a ſes expreſſions. Ses raiſonnemens 

paroiſſoient geometriques, & ſes opi- 

nions fort ſingulieres. 

Apres avoir obſerve mon maĩtre, il lui 
dit d'un air doctoral: il s'agit ici de = 
plcer au dEfaur de la tranſpiration arretce, 
D'autres, a ma place, ordonneroient 
ſans doute des remedes ſalins, urineux, 
volatils, & qui, pour la plupart , parti- 
cipent du ſoufre & du mercure; mais les 
purgatifs & les ſudorifiques font des dro- 
gues pernicieuſes; toutes les prepara- 
tions chimiques ne ſemblent faites que 
pour nuire. 'emploie des moyens plus 
ſimples & plus ſars. A quelle nourriture, 
continua: t- il, ètes-· vous accourume ? Je 
mange ordinairement, reEpondit le cha- 
noine, des bifques & des viandes ſuc- 
culentes. Des biſques & des viandes ſuc- 
culentes, s cria le docteur avec ſur- 
priſe ! Ah! vraiment , je ne m'etonne 
point ſi vous Etes malade! Les mets 
delicieux ſont des plaiſirs empoiſonnes : 
ce ſont des piéges que la volupre tend 
aux hommes pour les faire perir plus ſũ- 
rement. Il faut que vous renonciez aux 
alimens de bon goũt; les plus fades ſont 


/ 


de Santillane. 143 
les meilleurs, pour la ſante. Comme le 
ſang eſt inſipide, il veut des mets qui 
tiennent de ſa nature. Et buvez-yous du 
vin, ajouta-t- il? Oui, dit le licencié 


4a* * 


du vin trempe. Ohl trempe tant qu 
vous plaira , reprit le médecin. Quel de- 
reglement! Voila un rẽgime Epouvanta- 
ble! Il y a long-tems que vous devries 
etre mort. Quel age avez- vous? J entre 
dans ma ſoixante - neuvieme anne, ré- 
ondit le chanoine. Juſtement, repliqua 
e médecin, une vieilleſſe anticipte eſt 
toujours le fruit de Vintemperance. Si 
vous n'euſſiez bu que l'eau claire toute 
votre vie, & que vous vous fuſhez con- 
tente d'une nourriture ſimple, de pom- 
mes cuites par exemple, vous ne ſeriez 
pas prèſentement tourmentè de la goutte, 
& tous vos membres feroient encore fa- 
cilemeut leurs fonctions. Je ne deſeſpere 
pas toutefois de vous remettre ſur pied, 
pourvu que vous vous abandonniez 2 
mes ordonnances. Le licencic promit de 
lui ob&ir en toutes choſes. | 
' Alors Sangrado m'envoya chercher 
un chirurgien qu'il me nomma , & fit 
tirer a mon matcre ſix bonnes palettes de. 
ſang, pour commencer a ſuppléer au 
defaut de la tranſpiration. Puis il dit au 
chirurgien: Maitre Martin Onez, reve- 
nez dans trois heures en faire autant, 
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& demain vous recommencerez. "C'eſt 
une erreur de penſer que le fang ſoit ne- 
ceſſaire à la conſervation de la vie; on 
ne peut trop ſaigner un malade. Comme 
il n'eſt oblige a aucun mouvement ou 
exercice conſidèrable, & qu'il n'a rien 
à faite que de ne point mourir, il ne 
lui faut pas plus de lang pour vivre qu'a 
un homme endormi la vie dans tous 
les deux ne conſiſte que dans les pouls & 
dans la reſpiration. Lorſque le docteur 
eut ordonnè de frequentes & copieuſes 
faignees , il dit qu'il falloit auſſi donner 
au chanoine de l'eau chaude a tout mo- 
ment; aſſurant que l'eau bue en abon- 
dance pouvoit paſler pour le veryable 
ſpecifique contre toutes ſortes de mala- 
ies. II ſortit enſuire , en diſant d'un air 
de conhfiance a la dame Jacinte & a moi, 
qu'il rẽpondoit de la vie du malade ſi on 
le traitoit de la maniere qu'il venoit de 
preſcrire. La gouvernante, qui jugeoit 
peut - tre autrement que lui de ſa mé- 
thode, proreſta qu'on la ſuivroit avec 
exactitude. En effet, nous mimes promp 
tement de l'eau à chauffer; & comme le 
médecin nous avoit recommandè ſur 
toutes choſes de ne la point Epargner , 
nous en fimes d' abord boire à mon mal- 
tre deux ou trois pintes à longs traits. 
- Une heure apres, nous rEittrames ; puis 
retournant 
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re tournant encore de tems en tems a la 
charge, nous versames dans ſon eſto- 
mac un deluge d' eau. D'un autre core , 
le chirurgien nous ſecondant par la quan- 
rite de ſang qu'il tiroit, nous reduisimes 
en moins de deux jours, le vieux cha- 
noine a l'extremite. N 

Ce bon ecclehaſtique n'en pouvant 
plas, comme je voulois lui faire avaler 
encore un grand verre de ſpëciſique, me 
dit d'une voix foible : Arrète, Gil Blas, 
ne m'en donne pas davantage, mon ami, 
je vois bien qu'il faut mourir , malgre la 
vertu de l'eau; & quoiqu'il me reſte à 
peine une goutte de ſang, je ne mien 
porte pas mieux pour cela: ce qui prouve 
bien que le plus habile médecin du 
monde ne ſauroit prolenger nos jours, 
quand le terme fatal eſt arrive. Va me 
chercher un Notaire , je veux faire mon 
teſtament. A ces derniers mots, que je 
n'ttois pas fache d'entendre , j affectai 
de paroitre fort triſte ; & cachant Venvie 
2 j avois de m'acquitter dela commiſ- 

10n qu'il me donnoit : HE mais, Mon- 
ſieur, lui dis- je, vous n'etes pas ſi bas, 
Dieu merci, que vous ne puiſhez vous 
relever. Non, non, repartit-il , mon 
enfant, c'en eſt fait; je ſens que la 
goutte remonte & que la mort s appro—- 
che: hate toi d' aller ou je t'ai dit. Je 

Tome J. N 
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m'appercuseftectivement qu'il changeoit 
a vue d'œil; & la choſe me parut ſi 
preſlante , que je ſortis vite pour faire 
ce qu'il m'ordonnoit , laiſſant aupres de 
lui la dame Jacinthe qui craignoit encore 
plus que moi qu'il ne mourũt ſans teſter. 
J entrai dans la maiſon du premier no- 
taire dont on m' enſeigna la demeure ; & 
le trouvant chez lui: Monſieur, lui dis- 
je, le licencié Sedillo mon maitre tire a 
ſa fin, il veut faire &Ecrire ſes dernieres 
volontes, il n'y a pas un moment a per- 
dre. Le notaire Eroit un petit vieillard 
gai, qui ſe plaiſoit à railler; il me de- 
manda quel médecin voyoit le cha- 
noine. Je lui repondis que c toit le doc- 
teur Sangrado, A ce nom, prenant bruſ- 
quement ſon manteau & ſon chapeau: 
Vive Dieu, s ecria- t- il, partons en dili- 
gence, car ce docteur eſt ſi expedirif , 

u'il ne donne pas le tems à ſes malades 

'appeller des notaires. Cet homme-la 
m'a bien ſouflé des teſtamens. 


En parlant de cette ſorte, il s' em- 


preſſa de ſortir avec moi; & pendant 
que nous marchions tous deux à grands 
pas pour prevenir l'agonie, je lui dis: 
Monſieur, vous ſavez qu'un teſtateur 
mourant manque ſouvent de mémoire. 


Si par haſard mon maitre vient a m'ou- 


blier, je vous prie de le faire {ouvenir 
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de mon zele. Je le veux bien, mon en- 

fant, dit le petit notaire, tu peux comp- 

ter la- deſſus. Je I'exhorterai meme a te 

donner quelque choſe de conſidèrable, 
pour peu qu'il ſoit diſpoſe a reconnoitre 
res ſetvices. Le licenciẽ, quand nous ar- 

rivames dans {a chambre, avoit encore 
tout ſon bon ſens. La dame Jacinthe, le 
yiſage baigne de pleurs de commande 2 
ctoit aupres de lui. Elle venoit de jouer 
ſon role, & de preparer le bon- homme à 
lui faire beaucoup de bien. Nous laiſ- 
sames le notaire ſeul avec mon maitre , 

& paſsaàmes, elle & moi, dans l anti- 

chambre, ou nous rencontrames le chi- 
rurgien, que le médecin envoyoit pour 
faire une nouvelle & dernicre ſaignée. 
Nous l'arrètàmes. Attendez, maitre Mar- 

tin, lui dit la gouvernante; vous ne 
ſauriez entrer preſentement dans la 
chambre du ſeigneur Sedillo. Il va dicter 
ſes dernieres volonres a un notaire qui 
eſt avec lui, vous le faignerez quand il 

aura fait ſon teſtament. 

Nous avions grand'peur , la beate & 
moi , que le licenci6& ne mourũt en teſ- 
tant; mais par bonheur, Pate qui cau- 
ſoit notre inquierude ſe fit. Nous vimes 
ſortir le notaire , qui me trouvant ſur 
ſon paſſage, me frappa ſur 1'&paule , 
dit en ſouriant: On n'a oublié Gi 

11 
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Blas. A ces mots, je reſſentis une joie 
toute des plus vives; & je ſus fi bon gre 
a mon-maitre de s tre ſouyenu de moi, 
que je me promis de bien prier Dieu 
pour lui après ſa mort, qui ne manqua 
pas d' arriver bientot; car le chirurgien 

ayant encore ſaigné, le pauvre vieil- 
lard, qui n'&toit deja que trop affoibli , 
expira preſque dans le moment. Comme 
il rendoit les derniers ſoupirs, le mé- 
decin parut & demeura un peu ſot, mal - 

Tre l' habitude qu'il avoit de depecher 

es malades. Cependant, loin d' imputer 
la mort du chanoine a la boiſſon & aux 
ſaignees, il ſortit en diſant d'un air froid 
qu'on ne lui avoitpas tire aſſez de ſang, 
ni fait boire aſſeʒ d'eau chaude. L'cxe- 
cuteur de la haute médecine, je veux 
dire le chirurgien, voyant auſſi qu'on 
n'avoit plus beſoin de {on miniſtere 
ſuivit le docteur Sangradwo. 

. Si-tot que nous wimes le patron ſans 
vie, nous fimes, la dame Jacinthe, Inc- 
file & moi, un concert de cris funebres, 
qui fut entendu de tout le voiſinage. La 
beate, ſur- tout, qui avoit le plus grand 
ſujet de ſe r6jouir , pouſſoit des accens 

plaintifs, qu'elle ſembloit tre la per- 
ſonne du monde la plus touchée. La 
chambre en un inſtant ſe remplit de gens, 
moins attirès par la compaſſion que par 
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la curioſité. Les parens du defunt neu- 


rent pas plutòt vent de fa mort, qu'ils 


vinrent fondre au logis, & faire mettte 
le ſcellè par- tout. Ils trouverent la gou- 
vernante ft affligèe, qu' ils crurent d' a- 
bord que le chanoine n avoit point fait 
de teſtament. Mais ils apprirent bientor 
qu'il y en avoit un, revetu de toutes 
les formaliteés neceſſaires; & lorſqu'on 
vint aPouvrir,& quiils virent que le teſta- 
teur avoit diſpo de ſes meilleurs effets 
en faveur de la dame Jacinthe & de la 
petite fille, ils firent ſon oraiſon funebre 
dans des termes peu honorables a ſa me- 
moire. Ils apoſtropherent en meme tems 
la bèate, & me donnerent auſſi quelques 
louanges. Il faut avouer que je les m- 
ritois bien. Le licencie, devaut Dieu 
ſoit ſon ame, pour m'engager a me ſou- 
venir de lui toute ma vie, s' expliquoit 
ainſi pour mon compte par un article de 
fon teſtament: Item, purſque Gil Blas 
eſt un gargon qui a deja de la littérature, 
pour achever de le rendre ſavant , je lux 
laiſſe ma bibliothegue, tous mes livres & 
mes manuſcrits , 5 aucune exception. 
T'ignorois ou pouvoit Etre cette pre- 
tendue bibliotheque ; je ne mꝰtois point 
appercu qu'il y en ett dans la maiſon. Je 
favois ſeulement qu il y avoit quelques 
papters , avec cinq ou fix Nag , fur 
11 
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deux petits ais de ſapin dans le cabinet 
de mon maitre ; c'Etoit-la mon legs. En- 
core les livres ne me pouvoient- ils tre 
d'une grande utilite : Pun avoit pour 
titre: le Cuilinier parfait; I'autre trai- 
toit de l' indigeſtion & de la maniere de 
la guerir ; & les autres ctoient les quatre 
arties du breviaire, que les vers ayoient 
a demirongees, A l'egard des manuſctits, 
le plus curieux contenoit toutes les pieces 
d'un proces que le chanoine avoit eu 
autrefois pour (a prebende. Apres avoir 
examine mon legs avec plus d attention 
qu'il n en meritoit , je Iabandonnai aux 
arens qui me Vavoient tant envie, Je 
eur remis meme l' habit dont j'ttois re- 
vetu, & je repris le mien, bornant a mes 
gages le fruit de mes ſervices, J'allai 
chercher enſuite une autre maiſon, Pour 
la dame Jacinthe , outre les ſommes qui 
lui avoient été lEguces , elle cut encore 
de bonnes nippes, qu'a Faide de ſon bon 
ami elle avoit detournces pendant la ma- 

ladie du licencie, no 
Je réſolus d'aller trouver le ſeigneur 
Arias de Londona, & de choiſir dans ſon 
regiſtre une nouvelle condition; mais 
comme j'etois pres d' entrer dans le cul- 
de- ſac ou il demeuroit, je rencontrai le 
docteur Sangrado, que je n' avois point 
vu depuis le jour de la mort de mon 
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maitre , & je pris la liberre de le ſaluer. 
Il me remit dans le moment , quoique 
feuſſe change d'habit ; & temoignant 
quelque joie de me voir: HE! te voila, 
mon enfant, me dit-il , je penſois a toi 
tour-a-l'heure. Yai beſoin d'un bon gar- 
£56 pour me ſervir, & je ſongeois que tu 
erois bien mon fait, ſi tu ſavois lire & 
Ectire. Monſieur, lui rẽpondis. je, ſur ce 
pied - Ia je ſuis donc votre affaire. Cela 
tant, reprit- il, tu es l homme qu'il me 
faut. Viens chez moi, tu n'y auras que 
de Il'agrement, je te traiterai avec diſ- 
tinction. Je ne te donnerai point de ga- 
ere mais rien ne te manquera. J'aural 
oin de t'entretenir proprement, & je 
t'enſeignerai le grand art de guerir toutes 
les maladies. En un mot, tu ſeras plutòt 
mon eleye que mon valet, ky 

Jacceptai la propoſition du docteur, 
dans Teſpetrance que je pourrois , ſous 
un fi ſavant maitre , me rendre illuſtre 
dans la médecine. Il me mena chez lui 
ſur le champ, pour m inſtaller dans l em- 
ploi qu'il me deſtinoit; & cet emploi 
conſiſtoit a Ecrire le nom & la demeure 
des malades qui Ienvoyoient chercher 
pendant qu'il Etoit en ville. Il y avoit 
E cet effet au logis un regiſtre , dans 
equel une vicille ſervante, qu'il avoit 
pour tout domeſtique , marquoit les 
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adreſſes; mais, outre qu'elle ne ſavoit 
pas Vorthographe , elle Ecrivoir fi mal, 
qu'on ne pouvoit le plus ſouvent dé- 
chiftrer ſon écriture. Il me chargea du 
ſoin de tenir ce livre; qu'on pouvoir juſ- 
tement appeller un regiſtre mortuaire, 
puiſque les gens dont je prenois les noms 
mouroient preſque tous. J inſcrivois pout 
ainſi parler, les perſonnes qui vouloient 
partir pour l'autre monde, comme un 
commis, dans un bureau de voiture pu- 
blique , écrit le nom de ceux qui tetien- 
nent des places. J avois ſouvent la plume 
a la main, parce qu'il n'y avoit point 
en ce tems. la de mèdecin à Valladolid 
plus accredite que le docteur Sangrado. 
l s'Eroſt mis en reputation dans le public 
par un verbiage Geciens , ſoutenu d'un 
air impoſant, & par quelques cures heu- 
reuſes qui lui avoient fait plus d' hon- 
neur qu'il nen meritoit. - - * 
Il ne manquoit pas de pratique , ni 
par conf&quent de bien. I n'en faiſoit 
pas toute fois meilleute chere: on vivoit 


chez lui très- frugalement. Nous ne man- 


gions d' ordinaire que des pois , des fé- 

ves, des pommes cuites ou du fromage. 

Il diſoit que ces alimens Etotent les plus 

convenables à l' eſtomac, comme tant les 

las propres a la trituration, c'eſt- à-dire, 

Letre broyẽs plus aiſẽment. Neanmoims; 
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bien qu'il les crũt de facile digeſtion, il 
ne vouloit pas qu'on sen raſlaſiat. En 
quoi, certes , il ſe montroit fort raiſon- 
nable. Mais s'il nous défendoit, a la 
ſervante & à moi, de manger beaucoup, 
en recompenſe il nous permettoit de 
boire de Veau a diſcretion. Bien loin de 
nous preſcrire des bornes la-deflus , il 
nous diſoit quelquefois : Buvez, mes 
enfans ; la ſantè conſiſte dans la ſou- 
pleſſe & l' humectation des parties. Bu- 
vez de l'eau abondamment, c'eſt un diſ- 
ſolvant univerſel, I'cau fond tous les 
ſels. Le cours du lang eſt· il talenti, elle 
le precipite ; eſt- il trop rapide, elle en 
arrete J impctuoſitè. Notre docteur ẽtoit 
de fi bonne foi ſur cela, qu'il ne buvoit 
jamais lui: meme que de l'eau, bien qu'il 
far dans un age avance, I! definiſſoit la 
vicilleſſe , une phthiſie naturelle qui 
nous deſſeche & nous conſume ; & ſur 
cette definition , il deploroit Vignorance 
de ceux qui nomment le vin le lait des 
vieillards. Il ſoutenoit que le vin les uſe 
& les detruit , & diſoit fort Eloquem- 
ment que cette liqueur funeſte eſt pour 
eux , comme pour tout le monde, un 
ami qui trahit , & un plaifir qui 
rrompe. | * 

3 Malgrs ces beaux raiſonnemens N 
avoir Etc huit jours dans cette maiſon, 


il me prituncours de ventre,, & je com, 
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mencai a ſentir de grands maux d' eſto- 
mac; que j'eus la remerite d'attribuer au 
diſſolvant univerſel & a la mauvaiſe 
nourriture que je prenois. Je m'en plai- 
gnis a mon maitre , dans la penſce qu'il 
pourroit ſe relacher & me donner un peu 
de vin a mes repas ; mais il Etoit trop 
ennemi de cette liqueur pour me l'ac- 
corder, Si tu te ſens, me dit-il , quelque 
degout pour l'eau pure, il y a des ſe- 
cours innocens pour ſoutenir l' eſtomae 
contre la fadeur des boiſſons aqueuſes. 
La ſauge, par exemple, & la veronique 
leur donnent un gout delectable ; & ſi 
tu veux les rendre encore plus deli- 
cieuſes, tu n'as qu'a y meler de la fleur 
d'ceillet, de romarin ou de coquelicot. 
Il avoit beau vanter l'eau & mꝰenſei- 
gner le ſecret den compoſer des breu- 
vages exquis; jen buvois avec tant de 
moderation , que, sen étant appercu , 
il me dit: HE vraiment, Gil Blas, je ne 
m' tonne point ſi tu ne jouis pas d'une 
parfaite ſante; tu ne bois pas aſſez, mon 


ami. L'eau k en petite quantitè ne 


ſert qu'a developper les parties de la 


dile, & qu'a leur donner plus d' activitè; 


au lieu qu'il les faut noyer par un de- 


layant copieux. Ne crains pas, mon en- 


fant, que Vabondance de l eau affoibliſſe 
ou refroidiſſe ton eſtomac : loin de toi 
cette terreur panique, que tu te fais peuts 
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tre de la boiſſon frequente. Je te garan- 
tis de l venement; ſi tu ne me trouves 
pas bon pour t'en r pondre , Celle meme 
t'en (era garant. Cet oracle latin fait un 
<loge admirable de l'eau: enſuite il dit 
en termes expres, que ceux qui, pour 
boire du vin, s'excuſent ſur la foibleſſe 
de leur eſtomac, font une injuſtice ma- 
nifeſte à ce viſcere, & cherchent à cou- 
vrir leur ſenſualité. 

Comme j'aurois eu mauvaiſe grace de 
me montrer indocile en entrant dans la 
carriere de la médecine, je parus per- 
—— avoit raiſon ; ji avouerai meme 

ue je le crus effectivement. Je continuai 

onc a boire de l'eau ſur la garantie de 
Celſe : ou plutor je commencai a noyer 
la bile en buvant copieuſement de cette 
liqueur; & quoique de jour en jour je 
m'en ſentiſſe plus incommode , le pre- 
juge Iemportoit ſur l' experience. J avois, 
comme on voit, une heureuſe diſpoſi- 
tion a devenir médecin. Je ne pus pour- 
rant rehiſtertoujours à la violence de mes 
maux qui $'accrurent à un point, que je 

ris enfin la reſolution de ſortir de chez 
e docteur Sangrado. Mais il me chargea 
d'un nouvel emploi, qui me fit changer 
de ſentiment. Ecoute, mon enfant, me 
dit-il un jour, je ne ſuis point de ces 


maitres duts & ingtats, qui laiſſent vieil - 
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lir leurs domeſtiques dans la ſervitude, 
avant que de les récompenſer. Je ſuis 
content de toi; je t'aime; & ſans atten- 
dre que tu m'aies ſervi plus long: tems, 
je vais faire ton bonheur. Je veux tout- 
a l'heure te découvrir le fin de l' art ſa- 
lutaire que je profeſſe depuis tant d' an- 
nees. Les autres médecins en font con- 
ſiſter la connoiſſance dans mille ſciences 
pEnibles 3 & moi, je pretends r'abreger 
un chemin ſi long, &r'epargner la peine 
d'étudier la phyſique, la pharmacie, la 
botanique & anatomie. Sache, mon 
ami, qu'il ne faut que ſaigner & faire 
boire de l'eau chaude : voila le ſecret 
de guerir toutes les maladies du monde. 
Oui, ce merveilleux ſecret que je te ré- 
vele , & que la nature, impenetrable a 
mes confreres, n'a pu derobera mes ob- 
ſer vations, eſt renfermè dans ces deux 
points: dans la ſaignèe, & dans la boiſ- 
ſon frequente. Je n' ai plus rien a t'ap- 
prendre; tu ſais la médecine à fond; & 
profirant du fruit de ma longue exp&- 
rience, tu deviens tout- d'un · coup auſſi 
habile que moi. Tu peux, continua-t-il, 
me ſoulager preſentement : tu tiendras 
le matin notre regiſtre , & Vapres-midi 
tu ſortiras pour aller voir une partie de 
mes malades. Tandis que j aurai ſoin de 
la nobleſſe & du clergè, tu iras pour 0 
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dans les maiſons du tiers- Etat ou l'on 
m'appellera; & lorique tu auras travaillé 
quelque tems, je te ferai aggreger 2 
notre corps. Tu es ſavant, Gil Blas, 
avant que d'erre médecin; au lieu que 
les autres ſont long- tems médecins, & 
la plupart toute leur vie, avant que d'E- 
tre ſavans. 

Je remerciai le docteur de m' avoir fi 
promptement rendu capable de lui ſervir 
de ſubſtitut; & pour reconnoitre les 
bontés qu'il avoit pour moi , je l aſſurai 
que je ſuivrois toute ma vie ſes opinions, 

uand elles ſeroient contraires a celles 
'Hippocrate. Cette aſſurance pourtant 


: n'&toit pas tout-a-fait ſincere. Je dèſap- 
(E= prouvors ſon ſentiment ſur l'eau, & je 
A4 me propoſois de boite du vin tous les 
b- jours en allant voir mes malades. Je pen- 
ux dis au croc une ſeconde fois mon habit, 
il pour en prendre un de mon maitre & me 
p- donner Fair d'un médecin. Après quoi, 
& je me diſpoſai a exercer la mẽdecine aux 
G depens de qui il appartiendroit. Je de- 
{ls butai par un alguazil qui avoit une pleu- 
＋ réſie: j ordonnai qu'on le ſaignar ſans 
as miſcricorde, & qu'on ne lui plaignir 
di point l'eau. J entrai enſuite chez un pa- 
le tiſſier à qui la goutte faiſoit pouſſer de 
le grands cris. Je ne mènageai pas plus ſon 
I ſang que celui de Valguazil, 51 je ne 
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lui defendis point la boiſſon. Je regus 
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douze reaux pour mes ordonnances: ce 

ui me fit prendre tant de gout ala pro- 
feſlion , que je ne demandai plus que 
plaie & boſſe. En ſortant de la maiſon 
du patiſſier, je rencontrai Fabrice, que 
je n'avois point vu depuis la mort du 
icendié Sédillo. Il me regarda pendant 

uelques momens avec ſurpriſe ; puis il 
e mit a rire de toute {a force en ſe te- 


nant les cõtẽs. Ce n toit pas ſans raiſon : 


j avois un manteau qui traiuoit a terre, 
avec un pourpoint & un haut de chauſſes 
quatre fois plus longs & plus larges qu'il 
ne falloit. Je pouvois paſſer pour une fi- 
ure originale. Je le laiſſai s'Epanouir 
a rate, non ſans Etre tent de ſuivre ſon 
exemple; mais je me contraignis pour 
garder le decorum dans la rue, & mieux 
contre faire le médecin qui n'eſt pas un 
animal riſible. Si mon air ridicule avoit 
excitè les ris de Fabrice, mon (Erieux les 
redoubla; & lorſqu'il s' en fut bien don- 
ne : Vive Dieu, Gil Blas, me dit: il, te voila 
plaiſamment Equips. Qui diable t'a dé- 
uiſé de la ſorte? Tout beau, mon ami, 
ui répondis- je, reſpecte un nouvel 
Hippocrate. Apprends que je ſuis le ſubſ- 
titut du docteur Sangrado, qui eſt le 
plus fameux médecin de Valladolid. Je 


demeure chez lui depuis trois ſemaines. 


— 
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Il m'a montre la médecine à fond; & 
comme il ne peut fournir à tous les ma- 
lades qui le demandent, j'en vois une 
partie pour le ſoulager. Il va dans les 
randes maiſons, & moi dans les petites, 
ort bien, reprit Fabrice; c'eſt- a- dire, 
wh tabandonne le ſang du peuple , & 
e reſerve celui des perlonnes de qua- 
lite, Je te felicire de ton partage; il 
vaut mieux avoir affaire à la popu- 
lace qu au grand monde. Vive un mé- 
decin de fauxbourg! ſes fautes ſont 
moins en vue, & ſes aſſaſlinats ne font 
point de bruit. Oui, mon enfant, ajou- 
ta- t· il, ton ſort me paroit digne d'envie 
& pour parler comme Alexandre, ſi je 
— tois pas Fabrice, je voudrois Etre Gil 
as. 

Pour faire voir au fils du barbier Nu- 
nez qu'il n'avoit pas torr de vanter le 
bonheur de ma condition préſente, je 
lui monttai les reaux de Valguazil & du 
patiſher ; puis, nous entrames dans un 
cabaret, pour en boite une partie. On 
nous 'apporta d' aſſez bon vin, que l'en- 
vie d'en goũter me fit trouver encore 
meilleur qu'il n toit. Jen bus a longs 
traits; &, n' en deplaiſe a oracle latin, a 
meſure que j en verſois dans mon eſto- 
mac, je ſentois que ce viſcere ne me ſa- 
voĩt pas mauvais gre des 9 que 

11 


160 Hiſtoire de Gil Blas 

je lui faiſois. Nous demeurames long- 
tems dans ce cabaret, Fabrice & moi; 
nous y rimes bien aux depens de nos 
maitres, comme cela ſe pratique entre 
les valets. Enſuite, voyant que la nuit 
approchoit, nous nous {&parames, après 
nous Etre mutuellement promis que le 
jour ſuivant, l'après-dinèe, nous nous 
retrouverions au meme lieu. 

Je ne fus pas ſi-tot au logis, que le 
docteur Sangrado y arriva. Je lui parlai 
des malades que j avois vus, & lui remis 
entre les mains huit réaux qui me reſ- 
toient des douze que j'avois regus pour 
mes ordonnances. Huit rèaux, me dit- 
il, apres les avoir comptes, c'eſt peu de 
thoſe pour deux viſites; mais il faut 
tout prendre. Auſſi les prit - il preſque 
tous. Il en garda fix, & me donnant les 
deux autres: Tiens, Gil Blas, pourſui- 
vit-1l, voila pour commencer a te faire 
un fonds ; je t'abandonne le quart dece 
que tu m'apporteras. Tu ſeras bientor 
riche, mon ami, car il y aura, $'il plair 
a Dieu, bien des maladies cette anne. 

I avois lieu d'etre content de mon par- 
tage, puiſqu' ayant deſſein de retenir 
toujours le quart de ce que je recevrois 
en ville, & touchant encore le quart du 
reſte, c' toit, fi Parithmerique eſt une 
ſcience certaine, la moitiè du tout qui 
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me revenoit. Cela m'inſpira une nou- 
velle ardeur pour la médecine. Le lende- 
main, des que j eus dine , je repris mon 
habit de ſubſtitut, & me remis en cam- 
pagne. Je viſitai pluſieurs malades que 
1 inſcrits, & je les traitai tous de 
a meme maniere, bien qu ils euſſent des 
maux difterens. Juſques-la , les choles 
s'Ctotent paſltes ſans bruit, & perſonne, 
grace au ciel, ne s toit encore rèvolt 
contre mes ordonnances; mais quelque 
excellente que ſoit la pratique d'un me- 
decin , elle ne ſauroit manquer de cen- 
ſeurs.J'entrai chez. un marchand epicier 
qui avoit un fils hydropique. J'y trouvai 
un petit mEdecin brun, qu on nommoit 
le docteur Cuchillo, & qu un parent du 
maitre de la maiſon venoit d'amener. 
Je fis de profondes rEverences a tout le 
monde, particulicrement au perſonnage 
que je jugeai qu'on avoit appelle pour le 
conſulter ſur Þ maladie dont il gagit- 
ſoit. Il me ſalua d'un air grave; puis. 
m'ayant enviſage quelques momens avec 
beaucoup d' attention: Seigneur docteur, 
me dit- il, je vous prie d excuſer ma cu- 
riolits , je croyois connoitre tous les mè- 
decins de Valladolid, mes confreres , 
& je vous avoue que vos traits me ſont 
joconnus. Il faut que depuis tres. peu de 
tems vous ſoyez venu vous 8 dans 

uy 
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cette ville. Je repondis que j toiĩs un 
je une praticien, & que je ne travaillois 
encore que ſous les auſpices du docteur 
Sangrado. Je vous félicite, reprit-il poli- 
ment, d'avoir embraſſc la methode d'un 
ſi grand homme. Je ne doute point que 
vous ne ſoyez deja tres: habile, quoique 
vous paroiſſiez fort jeune. Il dit cela d'un 
air ſi naturel, que je ne ſavois sil avoit 
parle ſerieuſement, ou s'il s' toit mo- 
que de moi; & je revois a ce que je de- 
vois lui repliquer, lorſque ]I'epicier, 
prenant ce moment pour parler, nous 
dit: Meſſieurs, je ſuis perſuadè que vous 
ſavez parfaitement l'un & l'autre Fart 
de la médecine: examinez, s'il vous 
plait, mon fils, & ordonnez ce que vous 
Jugerez a propos qu on faſſe pour le gu&- 
rir. 4 b. e 
La- deſſus le petit mẽdecin ſe mit a ob- 
ſerver le malade; & apres m' avoir fait 
remarquer tous les ſ{ymptomes qui dé- 
couvroient la nature de la maladie, il 
me demanda de quelle maniere je pen- 
ſois qu'on dit le traiter. Je ſuis d'avis , 
TEpondis - je, qu'on le ſaigne tous les 
jours, & qu'on lui faſſe boire de l'eau 
chaude abondamment. A ces paroles, le 
petit medecin me dit en ſouriant d'un air 
plein de malice : Et vous croyez que ces 
remedes lui ſauveront la vie? N'en dou- 
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tez pas, m'&criai-je d'un ton ferme, ils 
doivent produire cet effet, puiſque ce 
ſont des ſpëciſiques contre toutes ſortes 
de maladies. Demandez au ſeigneur 
r e Sur ce pied-la, reprit- il, 
Celſe a grand torr d aſſurer que, pour 
guèxir plus facilement un hydropique , 
11 eſt a propos de lui faire ſouffrir la ſoif 
& la faim. Oh! Celſe, lui repartis- je, 
n'eſt pas mon oracle; il ſe trompoit com- 
me un autre, & quelquefois je me 
ſais bon gre d' aller contre ſes opinions. 
Je reconnois à vos diſcours, me dit Cu- 
chillo, la pratique ſire & ſatisfaiſante 
dont le docteur Sangrado veut infinuer 
la methode aux jeunes praticiens. La ſai- 
gn&e & la boiſſon font ſa médecine uni- 
verſelle. Je ne ſuis pas ſurpris ſi tant 
d'honnetes gens peri ſfene entre ſes mains. 
N'en venons point aux invectives, in- 
terrompis. je aſſez bruſquement: un hom- 
me de votre profeſſion a bonne grace de 
faire de pareils reproches. Allez, allez, 
monſieur le docteur, ſans ſaigner & ſans 
faire boire de l' eau chaude, on envoie 
bien des malades en l'autre monde; & 
vous en avez peut. etre vous-meme ex- 
pedic᷑ plus qu'un autre. Si vous en voulez 
au ſeigneur Sangrado , Ecrivez contre 
lui, il vous repondra , & nous verrons 
de quel core ſeront les tieurs. Par (aint 


164 Hiſtoire de Gil Blas 
Jacques & par ſaint Denis! interrompit- 
il a ſon tour avec empottement, vous 
ne connoiſſez gueres le docteur Cuchillo, 
Sachez, mon ami, que j'ai bec & ongles, 
& que je ne crains nullement Sangrado, 
qui, malgre ſa prefomprion. & la va- 
nite, n'eſt qu un original, La figure du 
petit médecin me fir mepriſer {a colere. 
Te lui repliquat avec aigreur, il me re- 
partir de la meme ſorte, & bientòt nous 
vinmes aux gourmades. Nous eũmes le 
tems de nous donner quelques coups de 
poing, & de nous arracher Jun a lau- 
tre une poignee de cheveux, avant que 
lepicier & ſon parent puſſent nous (Epa- 
rer. Lorſqu'ils en furent venus a bout , 
ils me payerent ma viſite, & retinrent 
mon antagoniſte, qui leur parut appa- 
remment plus habile que moi. 
Apres cette aventure , peu sen fallut 
qu il ne m'en arrivãt un autre. J 'allat 
voir un gros chantre qui avoit la fievre. 
Sitot qu il m' entendit parler d eau chau- 
de, il ſe montra ſi recalcitrant contre ce 
282 qu'il ſe mit à jurer. Il me 
it un million d' injures, & me menaga 
meme de me jeter par les fenerres. Je 
ſortis de chez lui plus vite que je n'y 
etois entre, Je ne youlus plus voir de 
malades ce jour-là, & je gagnai I' hö- 
telle rie ou j avois Pan! rendez-vous à 
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Fabrice. II y etoit deja. Comme nous 


nous trouvames en humeur de boite, 
nous fimes la dtbauche , & nous nous 
en rerournames chez nos maitres en bon 
erat, c'eſt-a-dire entre deux vins. Le ſei- 
gneur Sangrado ne s' apperęut point de 
mon ivreſſe, parce que je lui racontat 
avec tant d' action le demele que j'avois 
cu avec le petit docteur, qu'il prit ma 
vivacitéè pour un effet de l motion qui 
me reſtoĩt encore de mon combat. D'ail- 
leurs, il entroit pour ſon compte dans 
le rapport que je lui faiſois; & ſe ſen- 
tant piqu contre Cuchillo: Tu as bien 
fait, Gil Blas, me dit-il, de défendre 
I' honneur de nos remedes contre ce petit 
avorton de la faculté. Il pretend done 
qu'on ne doit pas permettte les boiſſons 
aqueuſes aux hydropiques : l'ignorant! 
Je ſoutiens, moi, qu'il faut leur en ac- 
corder l'uſage. Oui, l'eau, pourſuivit- 
il, peut guerir toutes ſortes d' hydropi- 

es, comme elle eſt bonne pour les rhu · 
matiſmes & pour les pales - couleurs. 
Elle eſt encore excellente dans ces fie- 
vres ou l'on brale & glace rout-a-la- 
fois, & metveilleuſe meme dans ces ma- 
ladies qu'on impute a des humeurs froi- 
des, ſteuſes, fle gmatiques & pituiteu- 
ſes. Cette opinion paroit ètrange aux 
jeunes médecins tels que Cuchillo; mais 


166 Hiſtoire de Gil Blas 
elle eſt tres- ſoutenable en borne mède- 
cine; & 11 ces gens-la Erotent capables 
de raiſonner en philoſophes, au lieu 
qu'ils me decrient , ils deviendroient mes 
plus zeles partiſans. 

Il ne me ſoupgonna donc point d'avoir 
bu, tant il Etoit en colere; car pour Lai- 
grir encore davantage contre le petit 
docteur, j'avois mis dans mon rapport 
quelques circonſtances de mon cru. Ce- 
pendant, tout occups qu'il ctoit de ce 
yu je venois de lui dire, il ne laiſſa pas 

e s apperce voir que je buvois ce (oir-la 
plus d' eau qu'a l' ordinaire. 

Effectivement, le vin m'avoit fort al- 
ters, Tout autre que Sangrado fe ſeroit 
defie de la ſoif qui me preſſoit, & des 
grands coups que j'avalois ; mais lui, il 
$1magina bonnement que je commen- 

ois à prendre gout aux boiſſons aqueu- 
Fe A ce que je vois, Gil Blas, me dit-il 
en ſouriant, tu n'as plus tant d'averſion 
pour l'eau. Vive Dieu! tu la bois com- 
me du nectar. Cela ne m'Etonne point, 
mon ami : je ſavois bien que tu r'accou- 
tumerois à cette liqueur. Monſieur, lui 
rèpondis- je, chaque choſe a (on tems; 
je donnerois a l' heure qu'il eſt un mui 
de vin pour une pinte d'eau. Cette té- 
ponſe charmale docteur, qui ne perdit 
pas une ſi belle occaſion de relever Vex- 
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cellence de l'eau. J'entrai dans les ſenti- 
mens du docteur. Je blamai I'uſage du 
vin, & plaignis les hommes d'avoir mal- 
heureuſement pris gout a une boiſſon fi 
pernicieuſe. Enſuite , comme je ne me 
ſentois pas encore bien deſaltere; je rem- 
plis d' eau un grand gobelet, & apres 
avoir bu a longs traits; Allons : mon- 
ſieur, dis- je a mon maitre , abreuvons- 
nous de cette liqueur bienfailante. Fai- 
ſons revivre dans votre maiſon ces an- 
ciens thermopoles que vous regrettez fi 
fort. Il applaudit a ces paroles, & m'ex- 
horta pendant une heure entiere a ne 
boire jamais que de l'eau. Pour m' accou- 
tumer a cette boiſſon, je lui promis d'en 
boire une grande quanrite tous les ſoirs 
& pour tenir plus facilement ma pro- 
meſſe, je me couchai dans la reſolution 
d' aller tous les jours au cabaret. 

Le deſagrement que j avois eu chez 
Fepicier, ne m' empècha pas d' ordonner, 
des le lendemain, des ſaign&es & de 
eau chaude. Au ſortir d'une maiſon ou 
je venois de voir un potere qui avoit la 
phrénſie, je rencontrai dans la rue une 
vieille femme qui m' aborda pour me de- 
mander fi j tois médecin. Je lui repon- 
dis qu' oui. Cela tant, reprit- elle, je 
vous ſupplie tres - humblement de venir 
avec moi: ma niece eſt malade depuis 
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hier, & j'ignore quelle eſt ſa maladie. 
Je ſuivis la vieille, qui me conduiſit a (a 
maiſon, & me fit entrer dans une cham- 
bre aflez propre , ou je vis une perſonne 
alirce. Je m'approchai d'elle pour l' ob- 
ſerver. D'abord ſes traits me frapperent; 
& apres l'avoir enviſagee quelques mo- 
mens, je reconnus, a n'en pouvoir dou- 
ter, que c'ttoit l'aventuriere qui avoit 
ſi bien fait le role de Camille. Pour elle, 
il ne me parut point qu'elle me remit, 
ſoit qu'elle fut accablce de fon mal, ſoit 
que mon habit de médecin me rendit 
meconnoiſlable a ſes yeux. Je lui pris le 
bras, pour lui tatrer le pouls, & j apper- 
cus ma bague a ſon doigt. Je fus terri- 


blement ému à la vue d'un bien dont 


j tois en droit de me ſaiſir, & j'eus 
grande envie de faire un effort pour le 
reprendreʒmais conhderanr que ces fem- 
mes ſe mettroient a crier , & que D. Ra- 
hal, ou quelque autre défenſeur du 
been ſexc pourroit accourir a leurs cris , 
je me gardai de cedera la tentation. Je 
ſongeai qu'il valoit mieux diſſimuler, 
& conſulter la- deſſus Fabrice. Je m'ar- 
retai à ce dernier parti. Cependant la 
vieille me preſſoit de lui apprendre de 
net mal ſa niece toit atteinte. Je ne 
Fas pas aſſez ſot pour avouer que je n'en 
ſavois rien; au contraire , je fis le Fi a- 
/ C 2 
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| ble, & copiant mon maitre , je dis gra- 
: vement que le mal provenoit de ce que 
5 la malade ne tranſpiroit point, qu il fal- 
1 loit par conſequent ſe hater de la ſai- 
" gner , parce que la ſaignee Etoit le ſubſ- 
oh titut naturel de la tran(piratior : & j or- 

donanai auſſi de l'eau chaude, pour faire 
J- * , 

4; les choſes ſuivant nos regles. ; 

1 Jabregeai ma viſite le plus qu'il me 
fur poſſible, & je courus chez le fils de 
Nunez. Je lui contai ma nouvelle aven- 
Ya ture, & lui demandai sil jugeoit a pro- 
7 pos que je fiſle arrerer Camille par des 
le gens de juſtice. HE non, me repondir-il, 
ce ne ſeroit pas le moyen de ravoir ta 
bague. Ces gens-lan'aiment pointa faire 
des reſtitutions. Souviens- toi de ta pri- 


© Bon d'Aſtorga; ton cheval, ton argent; 
18 . »\ bo * — 

e juſqu'à ton habit, tout meſt-il pas de- 
+ I meurc entre leurs mains? Il faut plutor 


, nous ſervir de notre induſtrie pour rat- 
traper ton diamant. Je me charge du 


« ſoin de trouver quelque ruſe pour cet | 
e effet. Je vais y rever en allant a Phopi- 
tal, ou j'ai deux mots a dire au pour- 
© voyeur de la part de mon maitre. Toi, 
la ua mactendre a notre cabaret, & ne 
je Nrimpatiente point; je t'y joindrai dans 
is peu de tems. ; 4 
_ II y avoir — d&ja plus de trois 
1 heures que j etois au n quand 
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il y arriva, Je ne le reconnus pas d'abord, 
Outre qu'il avoit change d' habit & nattè 
ſes cheveux, une mouſtache poſtiche lui 
couvroit la moitié du viſage. Il portoit 
une grande Epce dont la — avoit pour 
le moins trois pieds de circonfèrence, & 
marchoit a la tere de cinq hommes qui 
avoicnt , comme lui, l'air déterminé, 
des mouſtaches Epaiſles avec de longues 
rapieres. Serviteur au ſeigneur Gil Blas, 
dit-il en m' abordant. Il voit en moi un 
alguazil de nouvelle fabrique; & dans 
ces braves gens qui m' accompagnent, 
des archers de la m&me trempe. Il n'a 
qu'a nous mener chez la femme qui lui 
a vole un diamant, & nous le lui fe- 
rons rendre, (ur ma parole. Jembraſſai 
Fabrice ace diſcours, qui me faiſoit con- 
noitre le ſtratagẽme qu'il pretendoit em- 
ployer pour moi, & jeluitemoignaique 
J.approuvois fort expedient qu'il avoit 
imagine. Je ſaluai auſſi les faux archers, 
C'eroir trois domeſtiques & deux gar- 
cons barbiers de ſes amis, qu'il avoir 
engages a faire ce perſonnage.J*ordonnai 
qu'on apporrat du vin pour abreuver la 
brigade , & nous allames tous enſemble 
chez Camille a l' entrèe de la nuit. Nous 
frappames a la porte, que nous trouvä- 
mes fermee, La vieille vint ouvrir ; & 
prenant les perſonnes qui étoient avec 
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moi pour des lé&vriers de juſtice , qui 
n'entroient pas dans cette maiſon ſans 
ſujet , elle demeura fort effrayte. Raſſu- 
rez-yvous , ma bonne mere, lui dit Fa- 
brice, nous ne venons ici que pour une 
petite affaire qui ſera bientõt termine. 
A ces mots, nous nous avancames & 
gagnames la chambre de la malade, con- 
duits par la vieille qui marchoit devant 
nous, & a la faveur d'une bougie qu'elle 
tenoit dans un flambeau d' argent. Je 
pris ce flambeau, je m' approchai du lit; 
& faiſant remarquer mes traits à Camille. 
Perfide, lui dis- je, reconnoiſſez ce tro 
credule Gil Blas que vous avec crompe. 
Ah! ſceltrate, je vous rencontre enfin. 
Le corrégidor a regu ma plainte, & il a 
chargé cet alguazil de vous arreter. 
Allons, Monſieur l'officier, disJje a Fa- 
brice, faites votre charge. Il n'eſt pas 
beſoin, téèpondit. il en groſſiſſant fa voix, 
de m'exhorter a remplir mon de voir. Je 
me remets cette creature. la, il y a long- 
tems qu'elle eſt marquee en lettres rou- 
ges ſur mes tablettes. Levez vous, ma 
princeſſe, ajouta-t- il; habillez - vous 
promptement, je vais vous ſervir d'6- 


cuyer , & vous conduire aux priſons 


de ce cette ville, ſi vous Favez pour 


agreable, 


A ces paroles, Camille, ons malade 
11 
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qu'elle toit, $'appercevant que deux 
. archers a grandes mouſtaches ſe prepa- 
roienta la tirer de (on lit par force, ſe 
mit d'elle-meme a ſon (cant , joignit les 
mains d'une maniere ſuppliante; & me 
regardant avec des yeux ou la frayeur 
Etoit peinte: Seigneur Gil Blas, me dit- 
elle, ayez pitie de moi, je vous en con- 
jure par la chaſte mere a qui vous devez 
le jour. Quoique je ſois tres-coupable , 
je ſuis encore plus malheureuſe. Je vais 
vous rendre votre diamant, & ne me 
perdez point. En parlant de cette ſorte, 
elle tita de ſon doigt ma bague, & me 
la donna. Mais je lui rèpondis que mon 
diamant ne ſuffi ſoit point, & que je vou- 
lois qu'on me reſtituat encore les mille 
ducats qui m'avoient étè volts dans I'ho- 
tel garni. Oh! pour vos ducats, ſei- 
gneur, repliqua-t-elle, ne me les deman- 
dez point. Le traitre D. Raphael , que 
je n'ai pas vu depuis ce tems-la , les em- 
porta des la nuit meme. He petite mi- 
. „dit alors Fabrice, n'y a-t-'l qu'a 

ire, pour vous tirer d'intrigue, que 
vous n'avez pas eu de part au garteau ? 
Vous n'en ſerez pas quitte a ft bon mar- 
che.C'eſt afſez que vous ſoyez des compli- 
ces de D. Raphael, pour mèriter qu'on 
vous demande compte de votre vie paſ- 
ſee : vous devez bien avoir des choſes 


* 


To 
li. 
on 
il. 
es 


de Santillane. 173 
ſur la conſcience. Vous viendrez, Sil 
vous plait, en priſon faire une confeſ- 
ſion generale. J y veux mener auſſi, con- 
tinua-t- il, cette bonne vieille; je juge 
qu'elle ſait une infinire d'hiſtoires cu- 
rieuſes, que monſieur le corregidor ne 
{era pas fache d'entendre. 

Les deux femmes, a ces mots, mirent 
tout en uſage pour nous atrendrir. Elles 
remplirent la chambre de cris , de plain- 
tes & de lamentations. Tandis que la 
vicille a genoux, rantor devant Ae 
zil, & tantöt devant les archers, tachoit 
d'exciter la compaſſion, Camille me 
prioit de la maniere du monde la plus 
rouchanre de la ſauver des mains de la 
juſtice. Je feignis de m'y laiſſer A&chir : 
Monſieur Foffeier, dis je au fils de Nu- 
nez , puiſque j ai mon diamadt, je me 
cofole du reſte. Je ne ſouhaite pas qu'on 
faſſe de la peine a cette pauvre femme; 
je ne veux point la mort du pEcheur. Fi 
donc, répondit- il, vous avez de l' huma- 
nite , vous ne (criez pas bon a &tre 
exempt. Il faut, pourſuivit-il, que je 
m'acquitte de ma commiſſion. Il mꝰeſt 
expreſſ&ment ordonnè d'arreter ces in- 
fantes; monſieut le corregidor en veut 


faire un exemple. HE ! de grace, repris- 


je , ayez quelque Egard a ma priere , & 
relachez-yous un peu de w_ devoir en 
| 11} 
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qu'elle toit, $'appercevant que deux 
archers a grandes mouſtaches le prepa- 
roient à la tirer de (on lit par force, (ec 
mit d'elle- meme a ſon (cant , joignit les 
mains d'une maniere ſuppliante; & me 
regardant avec des yeux ou la frayeur 
Etoit peinte: Seigneur Gil Blas, me dit- 
elle, ayez pitie de moi, je vous en con- 
jure par la chaſte mere a qui vous devez 
le jour. Quoique je ſois tres-coupable , 
je ſuis encore plus malheuteuſe. Je vais 
vous rendre votre diamant, & ne me 
perdez point. En parlant de cette ſorte, 
elle tira de ſon doigt ma bague , & me 
la donna. Mais je lui rẽpondis que mon 
diamant ne ſuffi ſoit point, & que je vou- 
lois qu'on me reſtituat encore les mille 
ducats qui m'avoient t volts dans I'ho- 
tel garni. Oh! pour vos ducats, ſei- 
gneur, répliqua- t- elle, ne me les deman- 
dez point, Le traitre D. Raphatl , que 
je n'ai pas vu depuis ce tems. là, les em- 
porta tos la nuit meme. He! petite mi. 

nonne , dit alors Fabrice, n'y a- t. l qu'a 
dune , pour vous tirer d'intrigue, que 
vous n'avez pas eu de part au garteau ? 
Vous n'en ſcrez pas quitte a ſi bon mar- 
che. C'eſt aſſeʒ que vous ſoyez des compli- 
ces de D. Raphael, pour meriter qu'on 
vous demande compte de votre vie paſ- 
ſee : vous devez bien avoir des choſes 
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ſur la conſcience. Vous viendrez , il 
vous plait , en priſon faire une confeſ- 
ſion generale. J y veux mener auſſi, con- 
tinua-t- il, cette bonne vieille; je juge 
qu'elle ſait une infinire d'hiſtoires cu- 
rieuſes, que monſieur le corregidor ne 
ſera pas fache d' entendre. ; 

Les deux femmes, a ces mots, mirent 
tout en uſage pour nous atrendrir. Elles 
remplirent la chambre de cris , de plain- 
tes & de lamentations. Tandis que la 
vicille à genoux, tantor devant Valgua- 
zil , & tantor devant les archers, tachoit 
d'exciter la compaſſion, Camille me 
prioit de la maniere du monde la plus 
touchante de la ſauver des mains de la 
juſtice. Je feignis de m'y laiſſer flèchir: 
Monſicur Foffcicr, dis. je au fils de Nu- 
nez, puiſque j ai mon diamadt, je me 
colifole du reſte. Je ne ſouhaite pas qu'on 
faſſe de la peine a cette pauvre femme; 
je ne veux point la mort du pècheur. Fi 
donc, répondit- il, vous avez de l' huma- 
nite , vous ne ſeriez pas bon a Erre 
exempt. Il faut, pourſuivit- il, que je 
m'acquitte de ma commiſſion. Il mꝰeſt 
expreſſẽment ordonnè d'arreter ces in- 
fantes; monſieut le corregidor en veut 


faire un exemple. HE ! de grace, repris- 


je , ayez quelque egard a ma priere, & 
relachez-yous un peu de W devoir en 
| 113 
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faveur du preſent que ces damcs vont 
vous offrir. Oh! c'eſt une autre affaire, 
repartit- il; voila ce qui s appelle une fi- 
gure de rhetorique bien placee. Ca, 
voyons , qu'ont-elles a me donner? J'ai 
un collier de perles, lui dit Camille, & 
des pendans d' oreilles d'un prix conſide- 
rable. Oui, mais, interrompit- il bruſ- 
quement, ſi cela vient des iſles Philippi- 
nes, je n'en veux point. Vous pouvez 
les prendre en aſſurance, reprit- elle, je 
vous les garantis fins. En mème tems 
elle ſe fit apporter par la vieille une petite 
boite d'ou elle tira le collier & les pen- 
dans qu'elle mit entre les mains de mon- 
ſieur Valguazil; Bien qu'il ne ſe connũt 
gueres mieux que moi en pierreries , il 
ne douta pas que celles qui compoloient 
les pendaps ne fuſſent ſines, auſſi - bien 
que les perles. Ces bijoux, dit-il , apres 
les avoir conſidèrès attentivement , me 
aroiflent de bon aloi , & ſi l'on ajoute 
a cela le flambeau d' argent que tient le 
ſeigneur Gil Blas, je ne rẽponds plus de 
ma fidelite, Je ne crois pas, dis- je alors 
à Camille, que vous vouliez, pour 
une bagatelle, rompre un accommode- 
ment ſi avantageux pour vous. En pro- 
nongant ces dernieres paroles, j'orai la 
bougie, que je remis à la vieille, & li- 
vrai le flambeau a Fabrice, qui, Sen 
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tenant Ia, peut - etre parce qu'il n'ap- 
5 lus rien dans la chambre qui 

e pur aiſẽment emporter , dit aux deux 
femmes: Adieu, mes princeſles , de- 
meurez tranquilles, Je vais parler à mon- 
ſieur le corrégidor, & vous rendre plus 
blanches que la neige. Nous ſavons lui 
tourner les choſes comme il nous plait, 
& nous ne lai faiſons des rapports fide- 
les, que quand rien ne nous oblige à lui 
en faite de faux. a 

Apres avoir exécutè de cette maniere 
le projet de Fabrice, nous ſortimes de 
chez Camille, en nous applaudiſſant d'un 
ſuccès qui ſurpaſloit notre attente; car 
nous n' avions comptè que ſur ma bague. 
Nous emportions (ans fagon tout le reſte. 
Bien loin de nous faire un ſcrupule d' a - 
voir vole des c6urtiſannes , nous nous 
imaginions avoir fait une action meri- 
toire, Meſſicurs , nous dit Fabrice, lorſ - 
que nous fumes dans la rue, je ſuis 
avis que nous regagntons le cabaret, 
ou nous paſſerons la nuit a nous rejouir. 
Demain nous vendrons le flambeau- le 
collier, les pendans 4'oreilles, & nous 
en partagerons l'argent en freres. Apres 
quoi, chacun reprendra le chemin de (a 
maiſon , & $'excuſera, du mieux qu'il 


lui ſera poſſible, aupres de ſon maitre. 


La. pe ee de monſicur Falguazil nous 
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patut très- judicieuſe. Nous retournames 
tous au cabaret, où nous fimes appreter 
un bon ſouper, & nous nous mimes a 
table avec autancd'apperit que de gaieté. 
Le repas fur aſſaiſonnè de mille difcours 
agreables. Fabrice ſur- tout, qui ſavoit 
donner de l' enjouement a la conyerſa- 
tion, divertit fort la compagnie, Dans 
le tems que nous &tions le plus en ttain de 
rire, il entra dans la chambre ou nous 
ſoupions un homme aſſez bien fait, ſuivi 
de deux autres de très- mauvaile mine. 
Apres ceux 1a , trois autres parurent, 
& nous en comprames juſqu'à douze 
qui ſurvinrent ainſi trois a trois. Ils por- 
toient des catabines , avec des ée s & 
des bayonnettes. Nous vimes bien que 
c' toit des archers de la patrouille, & il 
ne nous fut pas difficile de juger de leur 
intention. Nous etimes d'abord quelque 
envie de refiſter; mais ils nous envelop- 
perent en un inſtant, & nous tinrent en 
reſpect, tant par leur nombre que par 
leurs armes à feu. Meſſieurs, nous dit 
le commandant d'un air railleur, je ſais 
par quel ingènieux arrifice vous venez 
de retirer unc bague des mains de cer- 
taine aventuriere. Certes, le trait eſt 
excellent, & merite bien une trècom- 
penſe publique. Auſſi ne peut- elle vous 
Echapper ; la juſtice qui vous deſtine 
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chez elle un logement, ne manquera 
pas de reconnoitre un fi. bel effort de 

enie. Toutes les perſonnes à qui ce 

iſcours s adreſſoit en furent déconcet- 
tèes. Nous changeames de contenance, 
& ſentimes a notre tour la meme frayeut 
que nous avions 1n{piree chez Camille. 
Fabrice pourtant, quoique pale & défait, 
voulut nous juſtifier. Seigneur, dit-il, 
nous n' avons pas eu une mauvaile inten- 
tion, & par conſtquent on doit nous 
pardonner cette petite {ypercherie. Com- 
ment diable, re&pliqua le commandant 
avec colere, vous appellez cela une petite 
ſupercherie ? Savez vous bien qu'il y va 
de la corde? Outre qu'il n'eſt pas permis 
de ſe rendre juſtice {oi-meme, vous avez 
emporte un flambeau, un collier & des 

endans d' oreilles; & qui pis eſt, pour 
aire ce vol, vous vous ętes traveſtis en 
archers. Des miſérables ſe déguiſer en 
honnetes gens pour mal faire 1 Je vous 
trouverai trop heureux ſi l'on ne vous 
condamne qu'z faucher le grand pre. 
Lorſqu'il nous eũt fait comprendre que 
la choſe toit encore {plus ſerieuſe que 
nous ne l'avions — d' abord, nous 
nous jettàmes tous à ſes pieds, & le 
priames d'avoir pitiè de notre jeuneſle , 
mais nos prieres furent inutiles. Il rejetta 
de plus la propoſition que nous f 
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de lui abandoner le collier, les pendans 
& le flambeau; il refuſa meme ma ba- 
gue, parce que je la lui offrois peut-erre 
en trop bonne compagnie; enfin, il ſe 
montra inexorable. II fit deſarmer mes 
compagnons, & nous emmena tous en- 
ſemble aux priſons. de 1a ville. Comme 
on nous y conduiſoit; un des archers 
m*apprit que la vieille qui demeuroit 
avec Camille, nous ayant ſoupgonnes 
de n' etre pas de veritables valets· de · pied 
de la juſtice, nous avoir ſuivis juſqu'au 
cabaret; & que la, ſes ſoupgons stant 
tournẽs en certitude, elle en avoit averti 
la patrouille pout ſe venger de nous. 
On nous fouilla d'abord partout. On 
nous öta le collier, les pendans & le 
flambeau : on m'arracha parcillement 
ma bague; aver le rubis des iſles Phi- 
lippines, que j avois par malheur dans 
mes poches ; on ne me laiſſa pas ſeule- 
ment les rèaux que j avois recus ce jout- 
la pour mes ordonnances. Ce qui me 
prouva que les gens de juſtice de Valla- 
dolid ſavoient auſſi bien faire leur charge 
que ceux d' Aſtorga, & que tous ces 
meſſieurs avoient des manicres unifor- 
mes. Tandis qu'on me! ſpolioit de mes 
bijoux & de mes eſpeces, officier de 
la patrouille, qui ecoir- préſent; con- 
toit notre aventure aux miniſtres de la 
Pg 
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ſpoliation. Le fait leur parut ſi grave, 
jue la plupart d entr eux nous trouvoient 
ignes du dernier ſupplice. Les autres, 
moins ſèveres, diſoient que nous pour- 
rions en Etre quittes pour chacun deux 
cents coups de fouet, avec quelques an- 
nes de ſetvice ſur mer. En attendant la 
decifion de monſieur le corregidor , on 
nous enferma das un cachot od nous 
nous couchames ſur la paille, dont il 
ctoit preſque auſſi jonchè qu'une Ecurie 
ou l'on a fait la litiere aux chevaux. 
Nous aurions pu y demeurer long - tems, 
& n'en ſortir que pour aller aux galeres, 
ſi, des le lendemain, le ſeigneur Manuel 
Ordonnez n' eũt entendu parler de notre 
affaire, & reſolu de tirer Fabrice de pri- 
ſon, ce qu'il ne pouvoit faire ſans nous 
delivrertous avec lui. C' toit un homme 
fort eſtime dans la ville: il ne pargna 
point les ſollicitations; &, tant par ſon 
crèdit que par celui de ſes amis, il obtint 
au bout de trois jours notre Clagiſſement. 
Mais nous ne ſortimes point de ce lieu- 
la comme nous y tions entrés; le flam- 
beau, le collier, les pendaus, ma bague 
& le rübis, tout y reſta. 
D'abord que nous fùmes en liberté, 
nous retournàmes chez nos maitres, Le 
docteur Sangrado me recur bien: Mon 
pauvre Gil Blas, me dit-il, je nai ſu 
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que ce matin ta diſgrace. Je me preparois 
a ſolliciter fortement pour toi. Il faut te 
conſolet de cet accident, mon ami, & 
s' attacher plus que jamais a la mEderine, 
Je repondis que Trois dans ce deflein; 
& veritablementje m'y donnai tout en- 
tier. Bien loin de manquer d' occupa- 
tion, il atriva, comme mon maitre I'a- 
volt fi heureuſement predir, qu'il y eut 
bien des maladies. La petite-verole & 
des fievres malignes commencerent à 
regner dans la ville & dans les faux- 
bourgs. Tous les médecins de Vallado- 
lid eurent de la pratique, & nous parti- 
culièrement: il ne ſe paſſoit point de jour 
que nous ne viſſions chacun huit ou dix 
malades; ce qui ſuppoſe bien de l'eau 
bue & du ſang répandu. Mais je ne ſais 
comment cela ſe faiſoit: ils mouroient 
tous, ſoit que nous le traitaſſions fort 
mal, ſoit que leurs maladies fuſſent in- 
curables. Nous faiſions rarement trois 
viſites à un meme malade: dès la ſeconde, 
ou nous apprenions qu'il venoit d' etre 
entetre, ou nous le trouvions a I'agonie, 
Comme je n't&tois qu'un jeune medecin 
qui n'avoit pas encore eu le tems des en- 
urcir au meurtre , je m'affligeois des 
Evenemens funeſtes qu'on pouvoit mm- 
puter, Monſieur , dis-je un ſoir au doc- 
teur Savgrado , j'atteſte ici le ciel que je 
; uts 
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is ¶ ſuis exactement votre methode; cepen- 
te E dant tous mes malades vont a l'autre 
& monde; on diroit qu'ils prennent plaiſir 
je. a mourir, pour deEcrediter notre méde- 
n; cine. Jen ai rencontre aujourd'hui deux 
n- qu'on portoit en terre. Mon enfant, 
da- me répondit-il, 8 te dire a-peu- 
'2- piès la meme choſe: je n' ai pas ſouvent 


-ot la ſatisfaction de guerir les perſonnes 
& aqui tombent entre mes mains; & fi je 
t 2 MWn'ccois pas auſſi ſur de mes principes que 
1x- e le ſuis, je croirois mes remedes con- 
do- Wrrcaires a preſque toutes les maladies que 
rti- De traite. Si vous m'en voulez croire, 
our monſicur, reprtis- je, nous changerons 


de pratique. Donnons par curioſitè des 
preparations chimiques a nos malades : 


dau . 5 * * 9 , 9 

ſais Ne pis qu'il en puiſſe arriver, c'eſt qu'elles 

ent Nroduiſent le meme effet que notre eau 
haude & nos faignees. Je ferois volon- 


iers cer eſſai, repliqua-r-il, fi cela ne 


In- 8 9 0 * . * . 

rois Hiroit point a conſequence ; mais j'ai pu- 
* . \ s 7 * 

de, {lic un livre ou je vante la frequente ſai- 


etre MWncc & Vulage de la boiffon : veux-tu 


nie. ue j'aille décrier mon ouvrage? Oh! 
eein Pous aver raiſon, lui répartis- je, il ne 
on. Haut point accorder ce triomphe à vos 
des Ennemis: ils diroient que vous vous laiſ- 
im- Wc: deſabuſer z ils vous perdroient de 
loc- Wcputation. Perifſent plutor le peuple , 
ie je noblefle & le clerge! Allons donc tou- 
ſuis Tome I, 


| 
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jours notre train. Apres tout, nos con- 

freres , malgre l averſion qu'ils ont pour 

la ſaignee, ne ſavent pas faire de plus 

grands miracles que nous; & je crois 
ue leurs drogues valent bien nes ſpëci. 
ques. 

Nous continuames à travailler ſur 
nouveaux frais, & nous y procedãmes de 
maniere qu'en moins de fix ſemaines 
nous fimes autant de veuves & d'orphe- 
lins que le ſiege de Troie. Il ſembloit 
que la peſte fur dans Valladolid, tant on 

faiſoit de funcrailles. IL venoit tous 
— jours au logis quelque pere nous de- 
mander compte d'un fils que nous lui 
avions enleve, ou bien quelque once 
qui nous reprochoit la mort de ſon ne- 
veu. Pour les neveux & les fils dont les 
oncles & les peres s'Etotent mal trouve 
de nos remedes, ils ne paroiſſoient point 
chez nous. Les maris étoient auſh fon 
diſcrets, ils ne nous chicanoient point 

ſur la perte de leurs femmes. Les per- 
ſonnes afligees dont il nous falloit e.. 
ſuyer les reproches , avoient quelque- ? 
fois une douleur brutale, ils nous appel- * 
loient ignorans, aſſaſſins; ils ne mena-W ? 
eoicnt point les termes. J'ttois Emu de © 
curs Epitheres 3 mais mon maitre, qui! 
Etoit fait a cela, les Ecoutoir de ſang- 9 
froid, T'aurois pu comme lui m'accoutu: 
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mer aux injures, ſi le ciel, pour oter 
ſans doute aux malades de Valladolid un 
de leurs fleaux, n'eut fait naitre une 
occaſion de me degouter de la méde- 
cine que je pratiquois avec fi peu de 
uccès. | 

Il y avoit dans notre voiſinage un jeu 
de paume ou les faintans de la ville s aſ- 
ſembloient chaque jour. On y voyoit un 
de ces braves de profeſſion qui s'eri- 
gent en maitres , & d&cident les diffé- 
rens dans les tripots. Il Etoit de Biſcaye, 
& ſe faiſoit appeler Dom Rodrigue de 
Mondragon. II paroiſſoit avoir environ 
trente ans. C'&oit un homme d'une 
taille ordinaire, mais ſec & nerveux. 
Outre deux petits yeux Etincelans qui lui 
rouloient dans la tere , & ſembloient 
menacer tous ceux qu'il regardoit , un 
nez fort èpatt lui tomboit 2 une mouſ- 
tache rouſſe, qui s le voit en croc juſ- 
qu'a la rempe. Il avoit la parole fi rude 
& fi bruſque , qu'il n'avoit qu'a parler 
pour inſpirer de l'effroi. Ce caſſeur de 
raquettes s toit rendu le tyran du jeu de 
paume : il jugeoit impericuſement les 
conteſtations qui ſurvenoient entre les 
joueurs, & il ne falloit point qu'on ap- 
* de ſes jugemens, à moins que 
appellant ne voulut ſe reſoudre a rece- 
voir de lui le lendemain un cartel de 
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| defi. Tel que je viens de reprelenter le 
ſeigneur Dom Rodrigue , que le Dom 
qu'il mettoit a la tete de ſon nom n'em- 
pechoir pas d'etre roturier , il fit une 
tendre impreſſion ſur la maĩtreſſe du 
tripot. C'eroit une femme de quarante 
ans, riche, aflez agreable, & veuve 
depuis quinze mois. J'ignore comment 
il put lui plaire : ce ne fut pas ſans doute 
par ſa beauté; ce fut apparemment par 
ce je ne ſais quoi qu'on ne ſauroit dire. 
Quoi qu'il en ſoit, elle eur du govt pour 
Ini , & forma le deſſein de I'epouler ; 
mais dans le tems qu'elle ſe prèparoit a 
conſommer cette affaire , elle romba 
malade ; & malheureuſement pour elle, 
je devins ſon médecin. Quand ſa mala- 
die n'auroit pas ere une fievre maligne, 
mes remedes ſuftifoient pour la rendre 
dangereuſe. Au bout de quatre jours, je 
remplis de deuil le tripot. La paumiere 
alla ou j envoyois tous mes malades, & 
ſes parens s emparerent de ſon bien. 
Dom Rodrigue , au déſeſpoir d'avoir 
perdu ſa maĩtreſſe, ou plator l' eſpèrance 
d'un mariage tres-avantageux pour lui, 
ne ſe contenta pas de jeter feu & flam- 
mes contre moi; il jura qu'il me paſſe- 
roĩt ſon &ptc au travers du corps, & 
m'extermineroit a la premiere vue. Un 
voiſin charitable m' avertit de ce ſerment, 
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& me conſeilla de ne point ſortir du lo- 
is, de peur de rencontrer ce diable 
homme. Cet avis, quoique je n'euſſe 

pas envie de le negliger , me remplit de 

trouble & de fraycur : je m'imaginois 
ſans ceſſe que je voyois entrer dans 
notre maiſon le Biſcayen furieux; je ne 
pouvois gouter un moment de repos. 

Cela me détacha de la médecine, & je 

ne ſongeai plus qu'a m'affranchir de mon 

inquictude. Je repris mon habit brodé; 

& apres avoir dit adieu a mon maitre , 

qui ne put me retenir, je ſortis de la 

ville à la pointe du jour, non ſans crainte 
de trouver Dom Rodrigue en mon che- 
min. 

Je marchois fort vite, & regardois de 
tems en tems derriere moi, pour voir ſi 
ce redoutable Biſcayen ne ſuivoit point 
mes pas: avois imagination fi remplie 
de cet homme-la , que je prenois pour 
lui tous les arbres & les buiſſons: je ſen- 
tois à tout moment mon cceur treſſaillir 
d'effroi. Je me raflurat pourtant apres 
avoir fait une bonne lieue, & je conti- 
nuai plus doucement mon chemin vers 
Madrid, ou je me propoſois d' aller. Je 

uittois (ans peine le ſèjour de Vallado- 

lid tout mon regret Etoit de me ſẽparer 

de Fabrice, mon cher Pilade, à qui je 

n'ayois pu meme faire 5 adieux. Je 
TT] 
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n'6tois nullement fache d'avoir renonce 
2 la medecine : au contraire , je deman- 
dois pardon a Dieu de Favoir exercee. 
Je ne laiſſai pas de compter avec plaiſit 
Fargent que j avois dans mes poches, 
bien que ce fur le ſalaire de mes aflaſh- 
nats. Je reſſemblois aux femmes qui ceſ- 
ſent d' etre liberrines, mais qui gardent 
toujours à bon compte le profit de leur 
libertinage. J'avois en reaux a-pen-pres 
la valeur de cing ducats : c toit. là tout 
on bien. Je me promettois avec cela 
e me rendre a Madrid , ou je ne dou- 
tois point que je ne trouvaſſe quelque 
nne condition. D'ailleurs, je ſouhai- 
trois paſſionnéẽment d' etre dans cette ſu- 
perbe ville, qu'on m' avoit vantèe comme 
Fabrege de toutes les merveilles du 
monde. 
Tandis que j en rappellois tout ce que 
j en avois oui - dire, & que je jouiſſois par 
avance des plaifirs qu on y prend, j'en- 
rendis la voix d'un homme qui marchoit 
ſur mes pas, & qui chantoit à plein go- 
ſier. Il avoit ſur le dos un (ac de cuir, 
guitare pendue au cou, & il portoit une 
aſſez longue epee, Il alloit ſi bon train, 
qu'il me joigntt en peu de tems. C'etoir 
un des deux gargons barbiers avec qui 
* et en priſon pour Vaventure de 
a bague. Nous nous reconntmes d' a- 
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bord l'un l'autre, quoique nous euſſions 
change d habit, & nous demeurames fort 
ẽtonnès de nous rencontrer inopint ment 
ſur un grand chemin. Si je lui tẽmoignai 
que j ètois ravi de V'avoir pour compa» 
gnon de voyage, il me parut de {on 
core ſentir une extreme joie de me re- 
voir, Je lui contai pourquoi jabandon- | 
nois Valladolid; & lui, pourgne faire 
la meme confidence, m' apprit qu'il avoir 
eu du bruit avec ſon maitre, & qu'ils 
s'crotent dit tous deux rEciproquement 
un Eternel adieu. Si j euſſe voulu, ajou- 
ta· t· il, demeurer plus long- tems a Val- 
ladolid, j'y aurois trouve dix boutiques 
pour une; car , fans vanité, j oſe dire 
qu'il n'eſt point de barbiet en Eſpagne , 
qui ſache mieux que moi raſer a poil & 2 
contre-poil, & niettre une mouſtache 
en papillote. Mais je n'at pu refifter da- 
vantage au violent deſir que j'ai de re- 
tourner dans ma patrie, For ily a dix 
annces entieres que je ſuis ſorti. Je veux 
reſpirer un peu Lair du pays, & ſavoir 
dans quelle ſituation ſont mes parens. Je 
ſerai chez eux apres demain, puiſque 
lendroit qu ils habitent, & qu'on appelle 
Olmèdo, eſt un gros village en-dega de 
Ségovie. | . 

e reſolus d' accompagner ce barbier 
juſques chez lui, & daller a Ségovie 
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chercher quelque commoditè pour Ma- 
drid. Nous commencames a nous entre- 
tenir de choſes indifferentes en pourſui- 
vant notre route. Ce jeune homme Etoit 
de bonne humeur, & avoit leſprit agrea- 
ble. Au bout d'une heure de converſa- 
tion, il me demanda fi je me ſentois de 
AY, * Je lui r&pondis qu'il le verroit 
a la premiere hotellerie. En attendant 
que nous y arrivions, me dit. il, nous 
pouvons faire une pauſe, j ai dans mon 
ſac de quoi dẽjeũner. Quand je voyage, 
j ai toujours ſoin de porter des provi- 
ſions. Je ne me charge point d'habits , 
de linge, ni d'autres hardes inuti- 
les: je ne veux rien de fuperflu. Je ne 
mets dans mon ſac que des munitions 
de bouche, avec mes raſoirs & une ſavo- 
nette. Je louai ſa prudence, & conſentis 
de bon cœur a la pauſe qu il propoſoit. 
Javois faim , & je me preparois a faire 
un bon repas; apres ce qu'il venoit de 
dire, je m'y attendois. Nous nous dE- 
tournames un peu du grand chemin, 
pour nous afleoir ſur l'herbe. La, mon 
garcon barbier etala ſes vivres, qui con- 
ſiſtoĩent dans cinq ou fix oignons, avec 
quelques morceaux de pain & de fro- 
mage: mais ce qu'il proguite comme la 
meilleure piece du ſac, fut une petite 
ontre remplie , diſoit- il, d'un vin deli- 
cat & friand. Quoique les mets ne ful- 
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ſent pas bien ſavoureux, la faim qui 
nous preſſoit l'un & l'autre ne nous per- 
mit yu de les trouver mauvais; & nous 
vuidames auſſi Voutre , on il y avoit en- 
viron deux pintes d'un vin qu'il ſe ſeroit 


fort bien paſſe de me vanter. Nous nous 


levames après cela, & nous nous remimes 


en marche avec beaucoup de gaité. Le 
barbier, a qui Fabrice avoit dit qu'il 
m'etoit arrive des aventures tres-parti- 
culieres, me pria de les lui apprendre 
moi-meme. Je crus ne pouvoir rien re- 
fuſer a un homme qui m'avoit fi bien te- 
galè; je lui donnai la ſatis faction qu'il 
emandoit. Enſuite, je lui dis que pour 
reconnoitre ma complaiſance, il falloit 
qu'il me contat auſſi l hiſtoĩre de fa vie. 
Oh ! pour mon hiſtoire , s'&cria-t-il , elle 
ne merite gueres d' etre entendue: elle ne 
contient : wh de ſimples faits. Neanmoins, 
ajouta-t-il, puiſque nous n'avons rien 
de meilleur à faire, je vais vous la ra- 
conter telle qu'elle eſt. En meme tems, 
il en fit le recit a peu pres de cette ſorte. 
Fernand Peres de la Fuente, mon 
grand- pere, (je prends la choſe de loin 
apres avoir été pendant cinquante ans 
barbier du village d'Olmédo, moutut, 
& laiſſa quatre fils. L'ainè, nommè Ni- 
colas, s' empara de (a boutique, & lui 
ſucceda dans fa profeſſion. Bertrand le 
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puine , ſe mettant le commerce en tete , 
devint marchand mercier; & Thomas, 
qui toit le troiſieme, ſe fit maitre d'e- 
cole. Pour le quatrieme, qu'on appel- 
loit Pedro, comme il fe ſentoit ne pour 
les belles-lettres , il vendit une petite 
piece de terre qu'il avoit eu pour ſon 
partage , & alla demeurer a Madrid 
ou il eſperoit qu'un jour il ſe feroit diſ- 
tinguer par ſon ſavoir & par ſon eſprit. 
Ses trois autres freres ne ſe ſeparerent 
point: il s'6tablirent a Olmédo, en ſe 
mariant avec des ſilles de laboureurs, 
qui leur apporterent en mariage peu de 
bien, mais en récompenſe une grande 
fecondité. Elles firent des enfans comme 
àlꝰenvi l'une de l'autre. Ma mere, femme 
du barbier, mit au monde fix gargons 
dans les cinq premieres annces de fon 
mariage. Je fus du nombre de ceux-la. 
Mon pere m'apprit de tres-bonne heure 
a raſer; & lorſqu'il me vit parvenu a 
Page de quinze ans, il me chargea les 
Epaules de ce ſac que vous voyez, me 
ceignit d'une longue pe, & me dit: 
Va, Diego, tu es en état préſentement 
de gagner ta vie; va courir le pays. Tu 
as beſoin de voyager, pour te d&gour- 
dir & te perfectionner dans ton art. 
Pars, & ne reviens a Olmedo qu'apres 
avoir fait le tour de IEſpagne; que je 
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n'entende point parler de toi avant ce 
tems - la. En achevant ces paroles, il 
m'embraſla” de bonne amitié, & me 
pouſla hors du logis. 

Tels furent les adieux de mon pere. 
Pour ma mere, qui avoit moins de ru- 
deſſe dans ſes mœurs, elle parut plus 
ſenſible a mon depart- Elle laiſſa cou- 
ler quelques larmes, & me gliſſa meme 
dans la main un ducat a Na derobt&e. 
Je ſortis donc ainſi d'Olmedo, & pris 
le chemin de Ségovie. Je n' eus pas fait 
deux cents pas, que je m' arrètai pour 
viliter mon (ac. J'eus envie de voir ce 
qu'il y avoit dedans, & de connoitre 
prèciſẽment ce que je polledois. J y trou- 
vai une trouſſe ou étoĩent deux raſoirs 
qui ſembloient avoir raſe dix genera- 
tions, tant ils Etoient uſés, avec une 
bandelette de cuir pour les repaſſer, & 
un morceau de ſavon. Outre cela, une 
chemiſe de chanvre toute neuve, une 
vieille paire de ſouliers de mon pere; &, 
ce qui me rẽjouit plus que tout le reſte, 
une vingtaine de rèaux enveloppes dans 
un chiffon de linge. Voilaquelles ẽtoiĩent 
mes facultes. Vous jugez- bien par-la que 
maitre Nicolas le barbier comptoit beau- 
coup ſur mon ſavoir- faire, puiſqu'il me 
laiſſoit partir avec fi peu de choſe. Ce- 
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puine , ſe mettant le commerce en tète, 
devint marchand mercier; & Thomas, 
qui Etoir le troiſieme, ſe fit maitre d'e- 
cole, Pour le quatrieme, qu'on appel- 
loit Pedro, comme il ſe ſentoit ne pour 
les belles- lettres, il vendit une petite 
piece de terre qu'il avoit eu pour ſon 
partage, & alla demeurer a Madrid, 
ou il eſpEroit qu'un jour il ſe feroit diſ- 
tinguer par ſon ſavoir & par ſon eſprit. 
Ses trois autres freres ne ſe (Eparerent 
point: il s'tablirent a Olmédo, en ſe 
mariant avec des ſilles de laboureurs, 
qui leur apporterent en mariage peu de 
bien, mais en rècompenſe une grande 
fecondite, Elles firent des enfans comme 
àlꝰenvi l'une de l'autre. Ma mere, femme 
du barbier, mit au monde fix garcons 
dans les cinq premieres années de fon 
mariage. Je fus du nombre de ceux-la. 
Mon pere m'apprit de tres-bonne heure 
a raſer; & lorſqu'il me vit parvenu 4 
lage de quinze ans, il me chargea les 
Epaules de ce ſac que vous voyez, me 
ceignit d'une longue Epte, & me dit: 
Va, Diego, tu es en état préſentement 
de gagner ta vie; va courir le pays. Tu 
as beſoin de voyager, pour te dégour- 
dir & te perfectionner dans ton arr. 
Pars, & ne reviens a Olmedo qu'apres 
avoir fait le tour de I'Eſpagne; que je 
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n' entende point parler de toi avant ce 
tems - la. En achevant ces paroles, il 
m'embraſſa de bonne amitic, & me 
pouſla hors du logis. 

Tels furent les adieux de mon pere. 
Pour ma mere , qui avoit moins de ru- 
deſſe dans ſes mœurs, elle parut plus 
ſenſible a mon depart- Elle laiſſa cou- 
ler quelques larmes , & me glifſa meme 
dans la main un ducat a la dérobce. 
Je ſortis donc ainſi d'Olmedo, & pris 
le chemin de Ségovie. Je n'eus pas fait 
deux cents pas, que je m' arrètai pour 
viſiter mon ſac. Jeus envie de voir ce 
qu'il y avoit dedans, & de connoitre 
preciſement ce que je poſledois. J y trou- 
vai une trouſſe ou Etojent deux raſoirs 
qui ſembloient avoir raſé dix genera- 
tions, tant ils Etoient uſés, avec une 
bandelette de cuir pour les repaſſer, & 
un morceau de ſavon. Outre cela, une 
chemiſe de chanvre toute neuve, une 
vieille paire de ſouliers de mon pete; &, 
ce qui me rejouit plus que tout le reſte, 
une vingtaine de reaux enveloppes dans 
un chiffon de linge. Voilà quelles &toient 
mes faculres. Vous jugez-bien par-la que 
maitre Nicolas le barbier comproit beau- 
coup (ur mon ſavoir- faire, puiſqu'il me 
laiſſoit partir avec fi peu de choſe. Ce- 
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vingt reaux ne manqua pas d' eblouir un 
jeune homme qui n'avoit jamais eu d'ar- 
gent. Je crois mes finances incpuiſables; 
& tranſportè de joie, je continual mon 
chemin, en regardant de moment en 
moment la garde de ma rapiere, dont la 
lame me battoit à chaque pas le mollet, 
ou. s embarraſſoit dans mes jambes. 
Tartivai ſur le ſoit au village d Ata: 
quines avec un tres rude apperir. Jallat 
loger a l'hötellerie; & comme ſi ; euſſe 
ẽtè en Etar de faire de la depenſe, je de- 
mandai d'un ton haut a ſouper. L'hore 
me conſidera quelque-rems ; & voyant 
Aqui il avoir a faire, il me dit d'un air 
dour : Ca, mon gemtilhomme , vous ſe- 
rez ſatisfait; on va vous traiter comme 
un prince. En parlant de cette ſorte, il 
me mena dans une petite chambre, ou 
il m' apporta un quart - d'heure apres, 
un civet de matou, que je mangeai 
avec la meme avidird que s il ear et de 
lievre ou de lapin. Il accompagna cer 


excellent tagout d'un vin qui etoit fi 


bon, diſoit-il, que le roi n'en buvoit 
pas de meilleur. Je m'appercus pourtant 
que c'ctoit du vin gaté; mais cela ne 
m' empècha pas de lui faire autant d'hon- 
neut qu au matou. Il fallut enſuite, pour 
achever d'etre traitè comme un prince, 
que je me couchaſſe dans un lit plus 
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propre à cauſer Vinſomnie qu'a lter. 
Peignez- vous un grabat fort Etroit , & 
fi court que je ne pouvois Etendre les 
jambes , tout petit que j tois. D'ailleurs 
11 n'avoit pour matelas & lit de plume 
qu'une ſimple paillaſſe piquee , & cou- 
verte d'un drap mis en double, qui, de- 
puis le dernier blanchiſſage, avoit ſervi 
peut · tre a cent voyageurs. Neanmoins, 
dans ce lit que je viens de repreſenter , 
I'eftomac plein du civet & de ce vin de- 
licieux que I'hote m' avoit donn, graces 
a ma jeuneſſe & a mon temperament , 
je dormis d'un profond ſommeil, & 
paſſai la nuit ſans indigeſtion. 

Le jour ſuivant , lorſque j'eus dẽjeũnc, 
& bien pay la bonne chere qu'on m'a- 
voit faite, je me rendis tout d'une ttaite 
a Ségovie. Je n'y fus pas ſitòt, que j eus 
le bonheur de trouver une boutique j 
ou l on me regut pour ma nourriture & 
mon entretien; maisjen'y demeutai que 
fix mois: un garęon barbier avec qui 
j avoĩs fait connoiſſance, & qui vouloit 
aller a Madrid, me debaucha, & je par- 
tis our cette ville avec lui. Je me placal 
la ſans peine ſur le mème pied qu'a SE- 


govie. Jentrai dans une boutique des 


plus achalandees. Il eſt vrai qu'elle ètoĩt 

auprès de l'egliſe de Sainte-Croix, & que 

la proximité du Theatre du Prince y 
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tiroit bien de la pratique. Mon maitre, 
deux grands gargons & moi, nous ne 
pouvions preſque ſuffire a ſetvir les hom- 
mes qui venoient s'y faire raſer. Jen 
voyois de toutes ſortes de conditions, 
mais entr' autres des comediens & des 
auteurs. Un jour , deux perſonnages de 
cette derniere eſpece s'y trouvetent en- 
ſemble. Ils commencerent a s'entretenit 
des potres & des poches du tems, & je 
leur entendis prononcer le nom de mon 
oncle : cela me rendit plus attentif à leur 
diſcours que je ne l' avois ets. Dom Juan 
de Zavaleta , diſoit l'un, eſt un auteur 
ſar lequel il me paroir que le public ne 


doit pas compter. C'eſt un eſptit froid , 


un homme ſans imagination: ſa derniere 
piece Va furicuſement decrie. Er Luis 
Velez de Guevara, diſoit autre, ne 
vient. il pas de donner un bel ouvrage au 
public? a- t- on jamais rien vu de plus 
miſcrable? Ils nommerent encore je ne 
ſais combien d'autres portes dont J'ai 
oublié les noms; je me ſouviens ſeule- 
ment qu'ils en dirent beaucoup de mal. 
Pour mon oncle, ils en firent une men- 
tion plus honorable: ils convinrent tous 
deux que c'ctoit un garcon de merite. 
Oui, dit l'un, Dom Pedro de la Fuente 
eſt un auteur excellent ? il y a dans (es 
livres une fine plaiſanterie, mElte d'Eru- 
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dition, qui les rend piquans & pleins 
de fel. Je ne ſuis pas ſurpriss'il eſt eſtimE 
de la cour & de la ville; & ſi pluſicurs 
a lui font des penſions. Il y a déja 

ien des annees, dit l autte, qu'il jouit 
d'un aſſeʒ gros revenu. Il a (a nourriture 
& ſon logement chez le duc de Medina 
Celi; il ne fait point de depenle : il doit 
etre fort bien dans ſes affaires. 

Je ne perdis pas un mot de tout ce 
que ces pottes dirent de mon oncle, 
Nous avions appris dans la famille qu'il 
faiſoit du bruit a Madrid par (es ouvra- 
ges: quelques perſonnes en paſſant par 
Olmedo , nous Vayoient dit; mais com- 
me il nẽgligeoit de nous donner de ſes 
nouvelles, & qu'il paroiſſoit fort déta- 
che de nous; de notre còtè nous vivions 
dans une tres- grande indifference pour 
lui. Bon ſang toutefois ne peut mentir: 
des que j entendis dire qu'il ètoit dans 
une belle paſſe, & que je ſus on il de- 
meuroit, je fus tente de aller trouver. 
Une choſe m' embarraſſoit: les auteurs 
Pavoient appelle Dom Pedro. Ce Dom 
me fit quelque peine, & je craignis que 
ce ne fur un autre potte que mon oncle. 
Cette crainte pourtant ne m'arrera point; 
je crus qu'il pouvoit Etre de venu noble 
ainſi que bel - eſprit , & je rèſolus de le 
voir. Pour cet effet, avec la permiſſion 
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de mon maitre, je m' ajuſtai un matin 
le mieux que je pus, & je ſortis de no- 
tre boutique, un peu fier d' tre neveu 
d'un homme qui s toit acquis tant de 
reputation par ſon genie, Les batbiers 
ne ſont pas les gens du monde les moins 
ſuſceptibles de vanité. Je commengai a 
conce voir une grande opinion de moi; 
&, marchant d'un air prèſomptueux, je 
me fis enſeigner l'hõtel du duc de Medina 
Celi. Je me preſentai a la porte, & dis 
que je ſouhaitois de parler au leigneur 
Dom Pedro de la Fuente. Le portier me 
montra du doigt au fond d'une cout un 
petit eſcalier , & me rẽpondit: Montez 
par- la, puis frappez a la premiere porte 
ug vous rencontrerez a main droite. Je 
s ce qu'il me diſoit : je frappai a une 
orte. Un jeune homme vint ouvrir , & 
e lui demandai ſi c'eroit la que logeoit 
e ſeigneur Dom Pedro de la Fuente. Oui, 
me rèpondit- il; mais vous ne ſauriez lui 
arler preſentement. Je ſerai bien aiſe, 
ut dis-je, de l'entretenir; je viens lui 
apprendre des nouvelles de ſa famille. 
Quand vous auriez, repartit-il , des nou- 
velles du pape à lui dire, je ne vous in- 
troduirois pas dans ſa chambre en ce mo- 
ment: il compoſe, & lorſqu'il travaille, 
il faut bien ſe garder de le diſtraire de 
ſon ouvrage. Il ne ſera viſible que ſur le 
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midi: allez faire un tour, & re venez dans 
ce tems · la. 

Je ſortis, & me promenai toute la 
matince dans la ville, en ſongeant ſans 
ceſſe a la reception que mon oncle me 
feroit. Je crois , diſois-je en moi-meme, 

u'il fera ravi de me voir. Je jugeois de 
os ſentimens par les miens , & je me 
preparois à une reconnoiſſance fort tou- 
chante. Je retournai chez lui en diligence 
al'hcure qu'on m'avoit marquee. Vous 
arriveza propos, me dit {on valet ; mon 
maĩtre va bientõt ſortir. Attendez ici un 
inſtant: je vais vous annoncer. A ces 
mots il me laiſſa dans l'antichambre. II 
y revint un moment apres , & me fir 
entrer dans la chambre de (on maitre , 
dont le viſage me frappa d'abord par un 
air de famille. Il me Ladis que c' toit 
mon oncle Thomas, tant ils ſe reſſem- 
bloient tous deux. Je le ſaluai avec un 

rofond reſpect, & lui dis que j ẽtois 
fs de maitre Nicolas de la Fuente , bar- 
bier d'Olmedo : je lui appris auſſi que 
j exergois a Madrid depuis trois ſemaines 
le metier de mon pere en qualite de gar- 
con , & goe javois deſſein de faire le 
tour de I'Eſpagne pour me perfectionner. 
Tandis que je parlois, je n'appergus 
que mon oncle revoit, Il doutout appa- 
remment s il me ds pour {on 

1 / 
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neveu, ou $'il ſe dEfairoit adroirement 
de mol, il choiſit ce dernier parti. Il 
aſſecta de prendre un air riant, & me 
dit: He bien, mon ami, comment ſc 
portent ton pere & tes oncles ? dans 
quel état ſont leurs affaires? Je com- 
mencai la- deſſus a lui repreſenter la pro- 
pagation copieuſe de notre famille; je 
lui en nommai tous les enfans males & 
femelles, & je compris dans cette liſte 
juſqu'à leurs parrains & leurs marraines. 
Il ne parut pas s' intèreſſer infiniment à 
ce détail; & venant a (es fins: Diego, 
reprit- il, j approuve fort que tu roules 
le pays pour te rendre parfait dans ton 
art, & je te conſeille de ne point t'arre- 
ter plus long - tems à Madrid: c'eſt un 
ſejour pernicieux pour la jeuneſſe; tu 
t'y perdrois, mon enfant: tu feras 
mieux d'aller dans les autres villes du 
royaume; les mœurs n'y ſont pas fi cor- 
rompues. Va- t- en, pourſuivit- il; & 
quand tu ſeras pret a partir, viens me 
revoir. Je te donnerai une piſtole pour 
Caider a faire le tour d' Eſpagne. En di- 
ſant ces paroles, il me mit doucement 
hors de ſa chambre & me renvoya. 

Je n'cus pas l'eſprit de m'appercevoir 
qu'il ne cherchoit qu'a m' &loigner de lui. 
Je regagnai notre boutique, & rendis 
compte a mon iuaĩtre de la viſite que je 
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venois de faire. Il ne penetra pas mieux 
que moi l' intention du ſieur Dom Pedro, 
& il me dit: Je ne ſuis pas du ſentiment 
de votre oncle; au lieu de vous exhorter 
a courir le pays, il devroit plutòt, ce 
me ſemble, vous engager a demeurer 
dans cette ville. Il voit tant de perſonnes 
de qualité : il peut aiſẽment vous placer 
dans une grande maiſon, & vous met- 
tre en état de faire peu-a-peu un groſſe 
fortune. Frappè᷑ de ce diſcours, qui me pre- 
ſentoit de flatteuſes images, j allai, deux 
wr apres, retrouver mon oncle, & je 
ui propoſai d' employer ſon credit pour 
me faire entrer chez quelque ſeigneur 
de la cour. Mais la propoſition ne fut 
pas de ſon goũt. Un homme vain qui en- 
troit librement chez les grands, & man- 
geoit tous les jours avec eux, n' toit 


pas bien aiſe, pendant qu'il ſeroit a la 


la table des maitres, qu'on vit fon ne- 
veu a la table des valets: le petit Diego 
auroit fait rougir le ſeigneur Dom Pedro. 
Il ne manqua donc pas de m'econduire , 
& meme tres-rudement. Comment, pe- 
tit libertin, me dit- il d'un air furieux, 
tu veux quitter ta profeſſion! Va, je 
t'abandonne aux gens qui te donnent de 
ſi pernicieux conſeils. Sors de mon a 

partement, & n'y remets jamais le pied; 
autrement , je te ferai chatier comme tu 
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le merites. Je fus bien Erourdi de ces pa- 
roles, & plus encore du ton ſur lequel 
mon oncle le prenoit. Je me retirai les 
larmes aux yeux , & fort touche de la 
durete qu'il avoit pour moi. Cependant 
comme j'ai toujours été vif & fier de 
mon naturel , jefſuyai bientot mes 
pleurs. Je paſſai mème de la douleur a 
I'indignation , & je reſolus de laiſſer- la 
ce mauvais parent, dontje m'erois bien 
paſſe juſqu'a ce jour. 

Je ne penſai plus qu'a cultiver mon 
talent: je m'atrachai au travail. Je ra- 
ſois toute la journée; & le ſoir, pour 
donner quelque recreation a mon elprit, 
} apprenois a jouer de la guitare. J'avois 
pour maitre de cet inſtrument un vieux 
ſenor Eſcudero a qui je faiſois la barbe. 
Il me montroit auſh la muſique , qu'il 
ſavoir parfaitement. Il eſt vrai qu'il avoir 
Et chantre autrefois dans une cathé- 
drale. Il fe nommoir Marcos de Obre- 
gon. C'eroit un homme ſage, qui avoit 
autant d'efprit que d'expErience , & qui 
m'aimoit comme ſi j'euſſe Et6 ſon fils. II 
ſervoit d'&cuyer à la femme d'un mède- 
cin qui demeutoit à trente pas de notre 
maiſon, Je I'allois voir ſur la fin du jour, 
auſſi · tõt que j avois quirte l'ouvrage, & 
nous faiſions tous deux, aſſis ſur le ſeuil 
de la porte, un petit concert qui ne dé- 
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plaiſoit pas au voiſinage. Ce n'eſt pas 
que nous euſſions des voix fort agrea- 
bles; mais en raclant le boyau nous 
chantions Pun & l'autre mẽthodiquement 
notre partie, & cela ſuffiſoĩt pour don- 
ner du plaifir aux perſonnes qui nous 
Ecoutoient. Nous Arenen particu- 
lièrement Dona Mergelina, femme du 
médecin; elle venoit dans Vallee nous 
entendre; & nous obligeoit quelquefois 
à recommencer les airs qui ſe trouvoient 
le plus de ſon goũt. Son mari ne l' empè- 
choit pas de prendre ce divertiſſement. 
C'eroit un homme qui, bien qu Eſpa- 
gnol & dèja vieux, n'etoit nullement 
jaloux : dailleurs , la profeſſion Voccu- 
poit tout entier; & comme il revenoirle 
ſoir fatiguẽ d'avoir été chez ſes malades, 
il ſe couchoit de très- bonne heure , ſans 
S'inquicter de [attention que ſa femme 
donnoit 4 nos concerts. Peut - &tre auſſi 
u'ilne les croyoit pas fort capables de 
aire de dangereuſes impreſſions. Il faut 
ajourer a cela qu'il ne penſoit pas avoir 
le moindre ſujet de crainte, Mergeline 
tant une dame jeune & belleala verite, 
mais d'une vertu ſi ſauvage , qu'elle ne 
pouvoit ſouffrir les regards des hommes. 
Il ne lui faiſoit donc pas un crime d'un 
paſſe· tems qui lui paroiſſoit innocent & 
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honnete , & il nous laifloit chanter tant 
qu'il nous plaiſoit. | 

Un ſoir , comme j'arrivois a la porte 
du m&decin , dans intention de me te- 


jouir a mon ordinaire, j'y trouvai le 
vieil ecuyer qui m' attendoit. Il me prit 
par la main, & me dit qu'il vouloit faire 
un tour de promenade avec moi, avant 
que de commencer notre concert. En 
meme-tems , ilm'entraina dans une rue 
derournce , ou, voyant qu'il pouvoit 
m'entretenir en liberté: Diego mon fils, 
me dit - il d'un air triſte , Jai quelque 
choſe de particulier a vous apprendre. 
Je crains fort, mon enfant, que nous 
ne nous repentions l'un & l'autre de 
nous amuſer tous les ſoirs a faire des 
concerts à la porte de mon maitre. J'ai 
ſans doute beaucoup d'amitice pour vous: 
je ſuis bien aiſe de vous avoir montre a 
ouer de la guitare & a chanter; mais fi 
Javois prevu le malbheur qui nous me- 
nace, vive Dieu! jaurois choiſi un au- 
tre endroit pour vous donner des legons. 
Ce diſcours m' effraya. Je priai l'cuyer 
de s' expliquer plus claircment , & de me 
dire ce que nous avions à craindre; car 
je n'ttois pas homme a braver le peril , 
& je wavois pas encore fait mon tour 
d'Eſpagne. Je vais, reprit-il, vous conter 
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ce qu'il eſt neceſſaire que vous ſachieꝝ 
pour bien comprendre tout le danger ou 
nous ſommes. 

Lotſque jentrai , pourſuivit - il, au 
ſervice du médecin, & il y ade cela une 
annce, il me dit un matin, apres m' a- 
voir conduit devant {a femme: Voyez, 
Marcos, voyez votre maitreſſe; c'eſt 
tette dame que vous devez accompagner 
. — J'admirai Dona Mergelina; je 
a trouvai merveilleuſement belle, faite 
a peindre, & je fus particulicrement 
charme de l'air agreable qu'elle a dans 
ſon port. Seigneur, rEpondis-je aume- 
decin, je ſuis trop heureux d'avoir 
ſervir une dame ſi charmante. Ma r- 
ponſe deplur a Mergeline, qui me dit 
d'un ton bruſque: Yoyez donc celui-la ; 
ul $'Emancipe vraiment. Oh. je n ame 
point qu'on me diſe des douceurs , moi. 
Ces paroles ſorties d'une ſi belle 
che, me ſurprirent Etrangement ; je ne 
pouvois conciliter ces facons de parler 
ruſtiques & groſſietes, avec Iagrement 

ue je voyois rẽpandus dans toute la per- 

onne de ma maitreſſe. Pour (on mari , 
il y toit accoutume , & $'applaudiflant 
meme d'avoir une Epoule d'un fi rare ca- 
ractere: Marcos, me dit- il, ma femme 
eſt une prodige de vertu. Enſuite, com- 
me il s apperęut qu elle ſe couvroit de la 
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mante & ſe diipoſoit a ſortir pour aller 
entendre la meſſe, il me dit de la meyer 
a 'Egliſe. Nous ne fumes pas plutor dans 
la rue , que nous rencontrames , ce qui 
n'eſt pas extraordinaire, des hommes 
qui, frappès du bon air de Dona Merge- 
Iina, lui dirent en paſſant des choſes fort 
flatteuſes. Elle leur rẽpondoit; mais vous 
ne ſauriez vous imaginer juſqu'a quel 
point ſes rEponſes Etoient ſottes & ridi- 
cules. Ils en demeuroient tout ctonnes , 
& ne pouvoient concevoir qu'il y eur au 
monde une femme qui trouvat mauvais 
u'on la louat. HE | madame, lui dis- je 
Tabord , ne faites point d'attention aux 
diſcours qui vous ſont adreſles; il vaut 
mieux garder le ſilence, que de parler 
avec aigreur. Non, non, me repartit- 
elle, je veux apprendre a ces inſolens, 
que je ne ſuis point femme a ſouffrir 
qu'on me manque de reſpect. Enſin, il 
lui Echappa tant d' impertinences, que 
je ne pus m'empecher de lui dire tout ce 
que je penſois, au haſard de lui deplaire. 
Je lui reprèſentai, avec le plus de mena- 
gement toutefois qu'il me fut poſſible, 
qu'elle faiſoit tort ala nature, & gatoit 
mille bonnes qualités par ſon humeur 
ſauvage; qu'une femme douce & polie 
pouvoit ſe faire aimer ſans le ſecouts 
de la beaute , au lieu qu'une belle per- 
ſonne, 
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ſonne, ſans la douceur & la politeſſe, 
devenoit un objet de mEpris. Jajoutai à 
ces raiſonnemens je ne ſais combien d' au- 
tres ſemblables, qui avoient tous pour 
but la correction de ſes mœurs. Apres 
avoir bien morali(e, je craignois que ma 
franchiſe n'excitar la colere de ma mai- 
treſſe, & ne m'attirat quelque dEſagrea- 
ble repartie ; nẽanmoins elle ne ſe r6- 
volta pas contre ma remontrance, elle ſe 
contenta de la rendre inutile , de meme 

ue celles qu'il me prit ſottement envie 
% lui faire les jours ſuivans. 

Je me laſſai de Vavertir en vain de ſes 
defauts , & je Vabandonnai a la fErocite 
de ſon naturel. Cependant, le croirez- 
vous ? cet eſprit farouche, cette orgueil- 
leuſe femme, & depuis deux mois en- 
titrement changee d' humeur. Elle a de 
'honnetete pour tout le monde, & des 
manieres tres-agreables. Ce n'eſt plus 
cette meme Mergeline qui ne tèpondoit 
que des ſottiſes aux hommes qui lui te- 
noĩent des diſcours obligeans; elle eſt 
de venue ſenſible aux louanges qu'on lui 
donne; elle aime qu'on lui diſe qu'elle 
eſt belle, qu'un homme ne peut la voir 
impunément; les flatteries lui plaiſent, 
elle eſt preſenrement comme une autre 
femme. Ce changement eſt à peine con- 
cevable; & ce qui doit encore vous èton- 
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ner davantage , c'eſt d'apprendre que 
vous Etes l'auteur d'un ſi grand miracle. 
Oui, mon cher Dicgo , continua I'e- 
cuyer, c'eſt vous qui avez ainſi meta- 
morphoſet Dona Mergelina: vous avez 
fait une brebis de cette tigreſſe; en un 


mot, vous vous ᷑tes attire {on attention. « 


Je m' en ſuis apperęu plus d'une fois; & 
je me connois mal en femmes, ou bien 
elle a congu pour vous un amour tres- 
violent. Voila, mon fils, la triſte nou- 
velle que Javois a vous annoncer, & 
la facheuſe conjoncture ou nous nous 
trouvons. 

Je ne vois pas, dis-je alors au vieil- 
lard, qu'il y ait la- dedans un ſi grand 
ſujet d'affliction pour nous, ni que ce 
ſoit un malheur pour moi d'etre aimé 
d'une jolie dame. Ah! Diégo, repliqua- 
t- il, vous raiſonnez en jeune homme; 
vous ne voyez que l' appàt, vous ne pre- 
nez point garde a Ihamegon ; vous ne 
regardez que le plailir, & moi enviſage 
tous les dèſagrèmens qui le ſuivent, Tout 
Eclate a la fin. Si vous continue: de ve- 
nit chanter a notre porte, vous irriterez 
la paſſion de Mergeline, qui, perdant 
peut-erre toute retenue, laiſſera voir ſa 
foibleſſe au docteur Oloroſo ſon mari; 
& ce mari qui ſe montre aujourd'hui ſi 
complaiſant, parce qu'il ne croit pas 
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avoir ſujet d'etre jaloux , deviendra fu- 
rieux , le vengera d' elle, & pourra nous 
faire a vous & a moi un fort mauvais 
parti. He bien, repris- je, ſeigneur 
Marcos , je me rends a vos raiſons & 
m'abandonne a vos conſeils. Preſcrivez- 
moi la conduite que je dois tenir , pour 
preEvenir tout ſiniſtre accident. Nous na- 
vons qu'a ne plus faire de concerts, re- 
partit- il. Ceſſeʒ de paroitre devant ma 
maitrefle: quand elle ne vous verra plus, 
elle reprendra ſa tranquillite. Demeurez 
chez votre maitre , j irai vous y trouver, 
& nous jouerons la de la guitare ſans 
peril.-J'y conſens, lui dis- je, & je vous 
promets de ne plus mettre le pied chez 
vous. Effectivement, je réſolus de ne 
plus aller chanter a la porte du médecin, 
& de me tenir dẽſormais renfermè dans 
ma boutique, puiſque j tois un homme 
ſi dangereux à voir. 

Cependant le bon écuyer Marcos , 
avec toute {a prudence, Eprouva , peu 
de jours apres, que le moyen qu'il avoit 
imagine pour éteindre les feux de Dona 
Mergelina, produiſoit un effet tout con- 
traire. La dame, des la ſeconde nuit, ne 
m' entendant point chanter, lui demanda 
pourquoi nous avions diſcontinue nos 
concerts, & pour quelle raiſon elle ne 
me voyoit plus. Il rẽpondit = j'Erois ſi 

jj 
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occupe, que je n'avois pas un moment 
à donner a mes plaiſirs. Elle parut ſe con- 
tenter de cette excuſe, & pendant trois 
autres jours encore elle ſoutint mon ab- 
ſence avec aflez de fermeté; mais au 
bout de ce tems-la , ma princeſſe perdit 
patience , & dit a (on &cuyer: Vous me 
trompez , Marcos; Diégo n'a pas ceſſé 
ſans ſujet de venir ici. Il y a la- deſſous 
un myſtere que je veux Eciaircir. Parlez, 
je vous l'ordonne : ne me cachez rien. 
Madame, lai r&pondit-il, en la payant 
d'une autre defaite , puiſque vous ſou- 
haitez de ſavoir les choſes, je vous di- 
rai qu'il lui eſt ſouvent arrivè, apres nos 
concerts, de trouver chez lui la table 
deſſervie; il nꝰoſe plus s' expoſer a ſe cou- 
cher ſans ſouper. Comment, ſans ſou- 
per, s cria t- elle avec chagrin l que ne 
m' avez · vous dit cela plutòt? Se coucher 
ſans ſouper! ah! le pauvre enfant! Al- 
lez-le voir tout - a-I heure , & qu'il re- 
vienne des ce ſoir; il ne s'en retournera 
plus ſans manger ; il y aura toujours ici 
un plat pour lui. 

Qu'entends je, lui dit'l'Ecuyer, en fei- 
gnant d' etre ſurpris de ce diſcours; quel 
changement, © ciel! Eſt-ce vous, ma- 
dame, qui me tenez ce langage ? HE 
depuis quand etes-vous ſi pitoyable & (1 
ſenſible? Depuis, repondit- elle bruſque- 
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ment , depuis que vous demeurez dans 
cette maiſon , ou plutòt depuis que vous 
avez condamne mes manieres dedai- 

neuſes, & que vous vous etes efforce 
Fadoucit la rudefle de mes mceurs. 
Mais helas ! ajourta-t-elle en s attendriſ- 
ſant, j'ai paſſè de l'une a l'autre extre- 
mite: d'altiere & d' inſenſible que jètois, 
je ſuis devenue trop douce & trop ten- 
dre: j'aime votre jeune ami Diego, ſans 

ue je puiſſe m' en empècher; & ſon ab- 
ence , bien loin d' affoiblir mon amour, 
ſemble lui donner de nouvelles forces. 
Eſt· il poſſible, reprit le vieillard, qu'un 
jeune homme qui n'eſt ni beau ni bien 
fait, ſoit l'objet d'une paſſion fi forte? 
Je vous pardonnerois vos ſentimens, 
s' ils vous avoient été inſpires par quel- 
que cavalier d' un merite brillant. 
Ah ! Marcos, interrompit Mergeline, 
je ne reſſemble donc point aux autres 
perſonnes de mon ſexe , ou bien, mal- 
Src votre longue experience, vous ne 
es connoiſſez gueres, {i vous croyez que 
le merite les determine a faire un choix. 
$1jen juge par moi-meEme, elles s enga- 

ent ſans deliberation. L'amour eſt un 

ereglement d'eſprit , qui nous entraine 
vers un objet & nous y attache malgre 
nous: c'eſt une maladie qui nous vient 
comme la rage aux animaux. 1 donc 

11 
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de me reprèſenter que Diego n'eſt pas 
digne de ma tendreſſe; il ſuſſit que je 
Jaime pour trouver en lui mille belles 
qualites qui ne frappent point votre vue, 
& qu'il ne poſſede peut · ètre pas. Vous 
avez beau me dire que ſes traits & (a 
taille ne meritent pas la moindre atten- 
tion; il me paroit fait a ravir & plus beau 
que le jour. De plus, il a dans la voix 
une douceur qui me touche; & il joue, 
ce me ſemble, de la guirare avec une 
grace toute particuliere. Mais, madame 
repliqua Marcos, ſongez: vous à ce qu eſt 
Diégo? La baſſeſſe de ſa condition.... 
Je ne ſuis gueres plus que lui, interrom- 
pit - elle encore; & quand meme je ſerois 
une femme de qualité, je ne prendrois 
pas garde à cela. 

Le rèſultat de 2 fut que Je- 
cuyer, jugeant qu'il ne gagneroit rien 
alors * elptit de ſa maĩtreſſe, ceſſa 
de combattre ſon entètement, comme 
un adroit pilote cede a la tempete qui 
Fecarte du port ou il s'eſt propole d'aller. 
II fir plus; pour ſatisfaire la patrone, il 
vint me chercher, me prit a part, & 
apres m avoir conte ce qui s toit pa 
entt'elle & lui: Vous voyez, Diego, me 
dit- il, que nous ne ſaurions nous diſpen- 
ſer de continuer nos concerts à la porte 


de Mergeline. Il faut abſolument, mon 
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ami, que cette dame vous revoie , au- 
trement elle pourroit faire quelque folic, 

ui nuiroit plus que toute autre choſe a 
a reputation. Je ne fis point le cruel : 
je repondis a Marcos que je me ten- 
drois chez lui ſur la fin du jour avec ma 
guitare ; qu'il pouvoir aller porter cette 
agréable nouvelle à {a maitreſſe. Il n'y 
manqua pas; & ce fut pout cette amante 
paſſionnèe un grand fujer de raviſſe- 
ment, d'apprendre qu'elle auroit ce ſoir- 
la le plaifir de me voir & de m' entendte. 
Peu s'en fallut pourtant qu'un incident 
aſſez dEſagreable ne la fruſtrar de cette 
eſpérance. Je ne pus ſortit de chez mon 
maitre avant la nuit, qui, pour mes 
pechès, ſe trouva très- obſcure. Je mar- 
chois a tàtons dans la rue; & j avois fait 
eut- etre la moitié de mon chemin, 
orſque d'une fenetre on me coëffa d'une 
caſſolette qui ne charouilloit point I'odo- 
rat. Je puis dire meme que je nen perdis 
rien, tant je fus bien ajuſte. Dans cette 
ſijtuation, je ne ſavois a quoi me reſou- 
dre: de retoutner ſur mes Pas , quelle 
ſcene pour mes camarades | c'troit me 
livrer a toutes les mauvaiſes plaifante- 
ries du monde : d'aller chez Mergeline 
dans le bel ẽtat on j ẽtoĩs, cela me faiſoĩt 
de la peine. Je pris pourtant le parti 
gagner la maiſon du medecin, Je rencon- 
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frai a la pore le vieil &cuyer qui m'at- 
I 


tendoit. Il me dit que le docteur Oloroſo 
venoit de ſe coucher, & que nous pou- 
vions librement nous divertir. Je rèpon- 

dis qu'il falloĩt auparavant nettoyer mes 
habits; en meme tems je lui contai ma 
diſgrace. Il y parut ſenſible, & me fit 
entrer dans une ſalle on &toit ſa mai- 
treſſe. D'abord que cette dame ſut mon 
aventure, & me vit tel que j'ctois , elle 
me plaignit autant que ſi les plus grands 
malheurs me fuſſent arrives ; puis apoſ- 
trophant la perſonne qui m' avoit accom- 
mode de cette maniete, elle lui donna 
mille maleditions. He, madame, lui 
dit Marcos, moderez vos tranſports 
conſiderez que cet EvEnement eſt un pur 
effet du haſard; il n'en faut point avoir 
un reſſentiment ſi vif. Pourquoi, s'Ecria«» 

t- elle avec emportement , pourquoi ne 
voulez-vous pas que je reſſente vivement 
Foftenſe qu'on a faite a ce petit agneau, 
a cette colombe ſans fiel, qui ne ſe plaint 
feulement pas de outrage qu'il a recu ? 
Ah! que ne ſuis-je homme en ce mo- 
ment pour le venger! 

Elle dit une infinite d'autres choſes 
encore qui marquoient bien Vexces de 
ſon amour, qu'elle ne fit pas moins ᷑cla- 
ter par ſes actions; cat, tandis que 
Marcos s occupoit a m' eſſuyer avec une 
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ſerviette , elle courut dans ſa chambre, 
& en apporta une boite remplie de tou- 

es ſortes de parfums. Elle brüla des 
drogues odoriferantes & en parfuma 
mes habits ; apres quoi elle rèpandit ſur 
eux des eſſences abondamment. La fu- 
mi gation & l aſperſion finie , cette cha- 
ritable femme alla chercher elle - meme 
dans la cuiſine du pain, du vin, & quel- 
ques morceaux de mouton rott , qu elle 
avoit mis a part pour moi. Elle m'obli- 
gea de manger; & prenant plaiſir a me 
ervir, tantòt elle coupoit ma viande, & 
tantor elle me verſoit a boire , malgre 
tout ce que nous pouvions faire, Mar- 
cos & moi , pour fen empecher. Quand 
j eus ſoupt, meſſieurs de la ſymphonie fe 
ptéparerent a bien accorder leurs voix 
avec leurs guitares: nous fimes un con- 
cert qui charma Mergeline, Il eſt vrai 

ue nous affections de chanter des airs 
done les paroles flattoĩent ſon amour; & 
il faut remarquer qu'en chantant je la 
regardois quelque fois du coin de lœil, 
d'une maniere qui mettoit le feu aux 
ctoupes; car le jeu commencoit à me 
plaire. Le concert, quoiqu'il durat de- 
pou long- tems, ne m' ennuyoit point, 

our la dame, à qui les heures paroiſ- 
ſoient des momens, elle auroit volon- 
tiers paſſc la nuit a nous entendre fi le 
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vieil Ecuyer,, 2 qui les momens paroiſ- 
ſoient des heures, ne l'eũt fait ſouvenir 
u' il ᷑toit deja tard. Elle lui donna bien 
ix fois la peine de repeter cela. Mais 
elle avoit a faire à un homme infatiga- 
ble la- deſſus; il ne la laiſſa point en re- 
pos, que je ne fuſſe ſorti. Comme il toit 
ſage & prudent, & qu'il voyoit {a mai- 
treſſe abandonnee à une folle paſſion , 
il craignit qu'il ne nous arrivãt quelque 
traverle, Sa crainte futbientor juſtifièe: 
le médecin, ſoit qu'il ſe doutar de quel- 
5 intrigue ſecrette, ſoit que le demon 
e la jalouſie, qui I'avoit reſpectè = 
qualors , voulit l'agiter, $'avila de bla- 
mer nos concerts. Il fit plus: il les defen- 
dit en maitre; &, (ans dire les raiſons 
u' il avoit d'en uſer de cette ſorte, il 


declara qu'il ne ſouffriroit pas davantage 


quꝰ on recut chez lui des Etrangers. 
Marcos me ſignifia cette declaration, 
_ me regardoit particulicrement , & 
ont je fus rres-mortifis : j; avois congu 
des eſpeErances que j'6tois fache de per- 
dre. Nèanmoins, pour rapporter les 
choſes en fidel hiſtorien, je vous avoue- 
rat que je pris mon mal en patience, Il 
n'en fut pas de meme de Mergeline ; (es 
ſentimens en devinrent plus vifs. Mon 
cher Marcos, dit-elle à ſon 6cuyer , c'eſt 
de vous ſeule que j attends du ſecours. 
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Faites enſorte, je vous prie, que je 
puiſſe voir ſecretement Diego. Que me 
demande - vous, répondit le vicillard 
avec colere? Je n' ai eu que trop de com- 
plaiſance pour vous. Je ne prètends point, 
pour ſatisfaire votre ardeur inſenſée 
contribuer à d&shonorer mon maitre , a 
vous perdre de reputation , & a me cou- 
vritd'infamie, moi qui ai toujours pale 
pour un domeſtique d'une conduite irr6- 
prockable. Jaime mieux ſortir de votre 
maiſon, que d'y ſervir d'une maniere fi 
honteuſe, Ah | Marcos, interrompit la 
dame toute effrayte de ces dernieres pa- 


roles, vous me 2 le cœur, quand 


vous me parlez de vous retirer, Cruel, 
vous ſongez a m' abandonner, apres 
m' avoir reduite dans l'état ou je ſuis! 
Rendez- moi donc auparavant mon or- 
gueil & cet eſprit ſauvage que vous m' a- 
ve Ote. Que n'ai-je encore ces heureux 
defauts? Je ſerois aujourd'hui tranquille; 
au lieu que vos remontrances indiſcrettes 
mont ravi le repos dont je jouiſſois. Vous 


avez corrompu mes mœurs , en voulant 


les corriger. . . . Mais, pourſuivit- elle 
en pleurant, que dis-je, malheureuſe ! 
pourquoi vous faire d'injuſtes repro- 
ches? Non, mon pere, vous n'etes point 
Fautcur de mon infortune; c'eſt mon 
mauvais ſort qui me preparoit tant d' en- 
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nui. Ne prenez point garde, je vous en 
conjure , aux diſcours extravagans qui 
m'échapent. Helas ! ma paſſion me 
trouble l'eſprit: ayez pitiè de ma foi- 
bleſſe, vous eres toute ma conſolation; 
& {i ma vie vous eſt chere, ne me refu- 
ſez point votre aſſiſtanceeQ. 

A ces mots, ſes pleurs redoublerent, 
de ſorte qu'elle ne put continuer. Elle 
tira ſon mouchoir, & s'en couvrant le 
viſage, elle ſe laiſſa romber {ur une 
chaiſe, comme une perſonne qui ſuc- 
combe a ſon affliction. Le vieux Marcos, 
qui toit peut- tre la meilleure pare d'e- 
cuyer qu'on vit jamais, ne refiſta point 
a un ſpectacle ſi touchant; il en fut vi- 
vement penetre. Il confondit meme ſes 
larmes avec celles de ſa mattrefle, & 
lui dit d'un air attendri: Ah! madame, 
que vous tes ſeduiſante! Je ne puis te- 
nir contre votre douleur , elle vient de 
vaincre ma vertu. Je vous promets mon 
ſecours. Je ne m'&tonne plus filamoura 
la force de vous faire oubliet votre de- 
voir, puiſque la compaſſion ſeule eſt ca- 

able de m'ecarrer du mien. Ainſi donc 
Tecuyer , malgre fa conduite irreprocha- 
ble, ſe devoua fort obligeamment à la 
paſſion de Mergeline. Il vint un matin 
m'inſtruirede tout cela; & il me dit, en 
- me quittant , qu il concertoit deja dans 

on 
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fon eſprit ce qu'il avoit à faire pour me 
procurer une ſecrette entrevue avec la 
dame. Il tanima par. la mon eſperance 3 
mais j appris deux heures apres une très- 
mauvaiſe nouvelle. Un gargon apothi- 
caire du quartier, une de nos pratiques, 
entra pour ſe faire faire la Na Tandis 
que je me diſpoſois a le raſer, il me dit: 
Seigneur Diego , comment gouvetnez= 
vous le vieil ecuyet Matcos de Obre- 

on , votre ami ? Savez-vous qu'il va 

ortir de chez le docteur Olotolo ? Je re- 
pondis que non. C'eſt une choſe cer- 
taine, reprit - il; on doit aujourd'hui 
lui donner ſon conge. Son maitre & le 
mien viennent tout - 4-'heure devant 
moi de s'entretetiir a ce ſujet; & voici, 
pourſuivit-il, quelle a Etr6 leut conver- 
lation. Seigneur Apuntador, a dit le me- 
decin, j'ai une priere a vous faire. Je ne 
ſais pas content d'un vieil Ecuyer que 
J al — ma maiſon, & je voudrois bien 
mettre ma femme ſous la conduite d'une 
duegne fidelle , ſèvere & vigilante, Je 
vous entends, a interrompu mon maitre., 
Vous auriez beſoin de la dame Melan- 
cia, qui a ſervi de gouvernante à mon 
Eoule , & qui depuis ſix ſemaines que 
je ſuis veuf, demeute encore chez moi. 
Quoiqu'elle me ſoit utile dans mon me- 
nage. je vous la cede a cauſe de I interet 
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particulier que je prends à votre hon- 
neur. Vous pourrez vous repoſer ſur 
elle de la surete de votre front: c'eſt la 
perle des duegnes, un vrai dragon pour 
garder la pudicitè du ſexe. Pendant douze 
annces enticres qu'elle a été aupres de 
ma femme, qui, comme vous ſavez, 
avoit de la jeuneſſe & de la beauté, je 
n' ai pas vu l'ombre d'un galant dans ma 
maiſon. Oh ! vive Dieul il ne falloit pas 
Sy jouer. Je vous dirai meme que la de- 
funte, dans les commencemens, avoit 
une grande propenſion à la coquetterie; 
mais la dame Melancia la refondit bien- 
rot, & lui inſpitra du goũt pour la vertu. 
Enfin, c'eſt un trèſor que cette gouver- 
nante; & vous me remercierez plus d'une 
fois de vous avoir fait ce preſent. La- 
deſſus le docteur a tèmoĩgnt᷑ que ce diſ- 
cours lui donnoit bien de la joic ; & ils 
ſont convenus, le ſeigneur Apuntador 
& lui, que la duegne iroit, des ce jour, 
remplir la place du vieil &cuyer. 

Cette nouvelle que je crus veritable , 
& qui ['Etoit en effet, troubla les idées 
de plaiſir dont je recommengois à me 
repaitre ; & Marcos, l'après- dine, ache- 
va de les confondre, en me confixmant le 
rapport du gargon apothicaire. Mon 
cher Diego, me dit Je bon Ecuyer, je 

ſuis ravi que le docteur Oloroſo m ait 
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chaſſe de ſa maiſon ; il m'tpargne par. la 
bien des peines, Outre que je me voyois 
a regret charge d'un vilain emploi , il 
m'auroit fallu imaginer des rules & des 
detours pour vous faire parler en ſecret 
a Mergeline, Quel embarras! graces au 
Ciel, je ſuis delivre de ces ſoins facheux, 
& du danger qui les accompagnoit. De 
votre cote, mon fils, vous devez vous 
conſoler de la perte de quelques doux 
momens qui auroient pu Erre ſuivis de 
mille chagrins. Je goũtai la morale de 
Marcos, parce que je n'eſptrois plus 
rien, & je quittai la partie. Je n'etois 
pas, je Vavoue , de ces amans opiniatres 
qui ſe roidiſſent contre les obſtacles ; 
mais quand je I'aurois été, la dame Me- 
lancia m' eũt fair lacher priſe: Le carac- 
tere qu on donnoit a cette duegne, me 
paroiſſoit capable de deſeſptrer tous les 
galans, Cependant, avec quelques cou- 
leurs qu'on me Feit peinte, je ne laiflai 
pas, deux ou trois jours apres, d' ap- 
prendre que la femme du mEdecin avoit 
endormi cet Argus ou corrompu ſa fide- 
lite, Comme je ſortois pour aller raſer 
un de nos voiſins, une bonne vieille 
m'arrèta dans la rue, & me demanda 
ſi je m' appellois Diego de la Fuente, Je 
repondis qu' oui. Cela tant, reprit· elle, 
c'clt a vous que j ai a w_ Trouvez- 
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vous cette nuit a la porte de Dona Mer- 
gelina; & quand vous y ſerez, faites · le 
connoicre par quelque ſignal, & l'on 
vous introduira dans la maiſon, HE bien, 
lui dis- je, il faut convenir du ſigne que 
je donnerai. Je ſais contrefaire le chat 2 
ravir; je miaulerai a diverſes repriſes. 
C'eſt aſſez, repliqua la meſſagere de 
alanterie , je vais porter votre rEponſe. 
Votre ſervante, ſeigneur Diego; que le 
ciel vous conſerve! Ah! que vous etes 
gentil! Par ſainte Agnes ! je voudrois 
n'avoirque quinze ans, je ne vous cher« 
cherois pas pour les autres. A ces paroles 
Lofficieuſe vieille s'tloigha de moi. 

Vous vous imaginez bien que ce meſ- 
ſage m'agira furicuſement: adieu la mo- 
rale de Marcos, J'attendis la nuit avec 
impatience , & quand je jugeai que le 
docteur Oloroſo repoſoit , je me rendis 
a ſa porte. La je me mis à faire des miau- 
lemens qu'on devoit entendre de loin , 
& qui ſans doute faiſoient honneur au 
maitre qui m' avoit enſeignè un ſi bel art. 
Un moment apres , Mergeline vint elle- 
meme ouvrir doucement la porte , & la 
referma des que je fus dans la maiſon. 
Nous gagnames la (alle ou notre dernier 
concert avoit ctE fait, & qu'une petite 
lampe qui brüloit dans la cheminee , 
Eclatroir foiblement, Nous nous alsimes 
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a cor6 l'un de l'autre pour nous entrete- 
nir, tous deux fort Emus, avec cette dif- 
ference , que le plaiſir ſeul cauſoit toute 
ſon Emotion, & qu'il entroit un peu de 
frayeur dans la mienne. Ma princeſſe 
m'aſſuroit vainement que nous n avions 
rienà craindre de la part de ſon mari , je 
ſentois un friſſon qui troubloit ma joie. 
Madame, lui dis- je, comment avez - vous 
pu tromper la vigilance de votre gouver- 
nante ? Apres ce que j ai oui- dite de la 
dame Melancia , je ne croyois pas qu'il 
far poſſible de trouver le moyen de me 
donner de vos nouvelles, encore moins 
de me voir en particulier. Dona Merge- 
lina ſourit ace diſcours, & me repondit : 
Vous ceſſerez d etre ſurpris de la ſecrete 
entrevue que nous avons cette nuit en- 
ſemble , lotſque je vous aurai conte ce 
ui s' eſt paſſe entre ma duegne & moi. 
orſqu elle entra dans cette maiſon, mon 
mari lui fit mille careſſes, & me dit: 
Mergeline, je vous abandonne à la con- 
duite de cette diſcrette dame, qui eſt un 
precis de toutes les vertus: c'eſt un mi- 
roir que vous aurez inceſſament devant 
vous pour vous former à la ſageſſe. Cette 
admirable perſonne a gouverne pendant 
douze annees la femme d'un apothicaire 
de mes amis; mais n, comme 
| 1j 
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on ne gouverne point; elle en a fait une 
eſpece de ſainte. | Sc 
Cet loge, que la mine ſèvere de la 
dame Melancia ne demenroit point, me 
coũta bien des pleurs & me mit au deſet- 
poir, Je me reprèſentai les legons qu'il 
me faudroit Ecouter depuis le matin juſ- 
qu'au ſoir, & les reprimandes que j au- 
rois à eſſuyer tous les jours. Enfin, je 
m'attendoisadevenirla 5 du monde 
la plus malheureuſe. Ne mènageant rien 
dans une fi cruelle attente, je dis d'un 
air bruſque a la duegne, d'abord que je 
me vis ſeule avec elle: Vous vous prepa- 
rez ſans doute à me bien faire ſouffrir, 
mais je ne ſuis pas fort patiente, je vous 
en avertis. Je vous donnerai de mon cote 
toutes les mortifications poſſibles. Je 
vous declare que j'ai dans le cœur une 
paſſion que vos remontrances n'en arra- 
cheront pas. Vous pouvez prendre vos 
meſures la - defſus ; redoublez vos ſoins 
vigilans ; je vous avoue que je n'Epar- 
gnerai rien pour les tromper. A ces 
mots, la ducgne renfrognee (je crus 
nem m'alloit haranguer pour ſon coup 
eſſai) ſe derida le front, & me dit d'un 
air riant : Vous eres d'une humeur qui 
me charme, & votre franchiſe excite la 
mienne. Je vois que nous ſommes faites 
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'ane pour l'autre. Ah! belle Mergeline, 
que vous me connoifſez mal, 11 vous 
jugez de moi par le bien que le docteur 
votre Epoux vous en a dit, ou ſur ma vue 
rebarbative! Je ne ſuis rien moins qu'une 
ennemie des plaiſirs, & je ne me rends 
miniſtre de la jalouſie des maris, que 
our ſervir les jolies femmes. II y a 
ong - tems que je poſſede le grand art de 
me maſquer; & je puis dire que je ſuis 
doublement heureuſe, puiſque je jouis 
tout enſemble de la commodite du vice 
& de la reputation que donne la vertu. 
Entre nous le monde n'eſt gueres ver- 
tueux que de cette fagon. Il en coute 
trop pour acquerir le fond des vertus 3 
on ſe contente aujourd'hui d'en avoir les 
apparences. 

Laiſſez moi vous conduire, pourſuivit 
la gouvernante; nous allons bien en 
faire accroire au vieux docteur Oloroſo. 
Il aura, par ma foi , le meme deſtin 

ue le ſeigneur Apuntador. Le front 

un mèdecin ne me paroit pas plus reſ- 
pectable que celui d'un apothicaire. Le 
pauvre Apuntador! que nous lui avous 
Joue de tours {a femme & moi! Que 
cette dame Etoir aimable l le bon perir 
naturel! Le ciel lui faſſe la paix! Je vous 
r6ponds qu'elle a bien paſle ſa jeuneſſe. 


Elle a eu je ne ſais combien d amans que 
j ai introduits dans {a maiſon, ſans que 
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ſon mari $'en ſoit jamais apperęu. Re- 
gardez- moi donc, madame, d'un il 
plus favorable, & ſoyez perſuadce , 
quelque talent qu eũt le vieil Ecuyer qui 
vous ſervoit, que vous ne perdez rien 
au change. Je vous ſerai peut- tre encore 
plus utile que lui. | 

Je vous laiſſe a penſer, Diego , con- 
tinua Mergeline , ſi je ſus bon gre a la 
duegne de ſe decouvrir a moi ſi franche- 
ment. Je la croyois d'une vertu auſtere, 
Voila comme on juge mal des femmes. 
Elle me gagna d'abord par ce caractere 
de fincerite, Je l embraſſai avec un tranſ- 
port de joie qui lui marqua d'avance que 
j etois charmee de Vavoir pour gouver- 
nante. Je lui fis enſuite une confidence 
entiere de mes ſentimens, & je la priai de 
me menager au plutòt unentretien ſecret 
avec vous. Elle n'y a pas manque. 
ce matin , elle a mis en campagne cette 
vieille qui vous a parle, & qui eſt une 
intrigante qu'elle a ſouvent employee 
pour la femme de I'apothicaire. Mais ce 
qu'il y a de plus plaiſant dans cette 
aventure, ajouta-t- elle en riant, c'eſt 
que Melancia, ſur le rapport que je lui 
ai fait de l habitude que mon Epoux a de 


paſſer la nuit fort ttanquillement, s' eſt 


couchce aupres de lui, & tient ma place 

en ce moment. Tant pis, madame, dis- 

je alors a Mergcline , je n applaudis 
, 
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int a Vinvention. Votre mari peut fort 
ien ſe reveiller , & $'appercevoir de la 
ſupercherie. Il ne s'en appercevra point, 
repondir-elle avec precipitation : ſoyez 
ſur cela ſans inquierude, & qu'une vaine 
crainte n empoiſonne pas le plaiſir que 
vous de vez avoir d' etre avec une jeune 
dame qui vous veut du bien. 

La femme du vieux docteur remar- 
quant que ce diſcours ne m'empechoit 
pas de craindre , n'oublia rien de tout ce 
qu'elle crut capable de me raſſurer; & 
elle s'y prit de tant de fagons qu'elle en 
vint à bout. Je ne penſai plus qu'a profi- 
ter de l'occaſion; mais dans le tems que 
le dieu Cupidon, ſuivi des ris & des jeux, 
ſe diſpoſoir a faire mon bonheur, nous 
entendimes frapper rudement a la porte 
de la rue, Auſh - rot Amour & ſa ſuite 
s'envolerent, ainſi que des oiſeaux timi- 
des qu'un grand bruit effarouche tout- 
a-coup. Mergeline me cacha prompte- 
ment ſous une table qui étoit dans la 
ſalle; elle ſouffla la lampe; & , comme 
elle en etoit convenue avec ſa gouver- 
nante, en cas que ce contre-tems arri- 
var, elle ſe rendit a la porte de la cham- 
bre ou repoſoit ſon mari. Cependant on 
continuoit de frapper a grands coups re- 
doubles , qui faiſoient rerentir toute la 
maiſon, Le medecins &veille en ſurſaut, 
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& appelle Melancia. La duegne s'elance 
hors du lit, bien que le docteur, qui la 
prenoit pour ſa femme, lui criat de ne 
ſe point lever; elle joignit (a maitreſſe 

qui, la ſentant a ſes cotes , appelle au 

Melancia , & lui dit d'aller voir qui 
frappe à la porte. Madame, lui rèpond 
la gouvernante, me voici; recouchez- 
vous, s'il vous plait, je vais ſavoir ce 
que c'eſt. Pendant ce tems-la Mergeline 
S tant déshabillée, ſe mit au lit auprès 
du docteur, qui neut pas le moindre 


ſoupęon qu'on le trompar. Il eſt vrai que 


cette ſcene venoit d' etre joute dans lobſ- 
curitè par deux actrices, dont l' une toit 
incomparable & l'autre avoit beaucoup 
de diſpoſition à le devenir. 

La due gne, couverte d'une robe de 
chambre, parut bientor apres , tenant 
un flambeau a la main: Seigneur doc- 
teur, dit- elle a ſon maitre, prenez la 
peine de vous lever. Le libraire Fernan- 
dez de Buandia, notre voiſin, eſt tomb 
en apoplexie. On vous demande de ſa 
part, courez a ſon ſecours. Le médecin 
s' habilla le plutor qu'il lui fut poſſible, 
& ſortit. Sa femme en robe de chambre 
vint avec la duegne dans la ſalle ou je- 
tois. Elles me retirerent de deſſous la 
table plus mort que vif. Vous n'avez 
rien à craindre, Diego, me dit Mer- 
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geline, remettez-vous. En mEme-tems , 
elle m'apprit en deux mots comment les. 
choſes s toient paſlees. Elle voulut en- 
ſuite renouer avec moi l'entretien qui 
avoit été interrompu; mais la gouver- 
nante s'y oppoſa. Madame, luidit-elle , 
votre Epoux trouvera peut-etrele libraire 
mort, & reviendra ſur ſes pas. D'ailleurs, 
ajouta-t-elle en me voyant tranſi de peur, 
que feriez-vous de ce pauvre garcon-la ? 
Il n'eſt pas en état de ſoutenir la con- 
verſation. Il vaut mieux le renvoyer, 
& remettre la partie a demain. Dona 
Mergelina n'y conſentit qu'a regret , 
tant elle aimoit le preſent; & je crois 

u' elle fut bien mortifite de n'avoir pu 
aire prendre à (on docteur le nouveau 
bonnet qu'elle lui deſtinoit. 

Pour moi, moins afflige d'avoir man- 
que les plus precieuſes faveurs de Va- 
mour, que bien. aiſe d'&tre hors de peril, 
je retournai chez mon maitre , ou je 
paſſai le reſte de la nuit à faire des re- 
flexions ſur mon aventure. Je doutai 
quelque tems ſi j'irois au rendez-vous la 
nuit ſuivante. Je n'avois pas meilleure 
opinion de ce cette ſeconde Equipte que 
de l'autre; mais le diable qui nous ob- 
ſede roujours , ou plutor nous poſſede 
dans de pareilles conjonctures, me re- 
preſenta que je ſerois un grand for d en 
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demeurer en fi beau chemin. Il offrit 
meme a mon eſprit Mergeline avec de 
nouveaux charmes, & releva le prix des 
plaiſirs qui m'attendotent. Je reſolus de 
pourſuivre ma pointe 3 & me proinet= 
tant bien d'avoir plus de fermete, je me 
rendis le lendemain dans cette belle 
diſpoſition à la porte du docteur entre 
onze heures & minuit. Le ciel Etoit 
très- obſcur: je n'y voyois pas briller une 
etoile. Je miaulai deux ou trois fois pout 
avertir que j ẽtois dans la tue; & com- 
me perſonne ne venoit ouvrir, je ne me 
contentai pas de recommencetr, je me 
mis à contrefaire tous les différens cris 
de chat qu'un berger d'Olm&do m' avoit 
appris; & je m'en acquittai fi bien, 
qu'un voiſin qui rentroit chez lui, me 
renant pour un de ces animaux dont 
Jimitois les miaulemens, ramaſſa un 
caillou qui ſe trouva ſous ſes pieds , & 


me le jeta de toute ſa force, en diſant : 


Maudit ſoit le matou |! Je regus le coup 
a la tete, & Jen fus ſi Etourdi dans le 
moment, que je penſai romber à la ren- 
verſe. Je ſentis que ' tois bien bleſſc. 
Il ne mven fallut pas davantage pour me 
degouter de la galanterie; &, perdant 
mon amour avec mon ſang, je rega- 

nai notre maiſon ou je reveillai & fis 
leyer tout le monde, Mon maitre * 
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& panſa ma bleſſure, qu'il jugea dange- 
reuſe. Elle n'eut pas pourtant de mau- 
vaiſes ſuites, & il ny paroiſſoit plus 
trois ſemaines après. Pendant tout ce 
rems-la, je n' entendis point parler de 
Mergeline. Il eſt a croire que la dame 
Melancia , pour la detacher de moi , lui 
fir faire quelque bonne connoiſſance. 
Mais Ceſt de quoi je ne m embarraſ- 
ſois gueres, * je ſortis de Madrid 
pour continuer mon tour d' Eſpagne, 
d'abord que je me vis parfaitement guèri. 
Le ſeigneur Diégo de la Fuente me 
raconta d' autres aventures encore qui 
lui Etojent arrivees depuis; mais elles 
me ſemblent fi peu dignes d'etre rappor- 
ttes, que je les paſſerai ſous filence, Je 
fus pourtant oblige den entendre le r- 
cit, qui ne laiſſa pas d'etre fort long; il 
nous mena ju{qu'a Ponte de Duero. Nous 
nous arrerames dans ce bourg le reſte de 
la journ&e. Nous fimes faire dans I'h0- 
tellerie une ſoupe aux choux, & mettre 
2 la broche un lievre, que nous eames 
grand ſoin de verifier. Nous pourſui vi- 
mes notre chemin dès la pointe du jour 
ſuivant, apres avoir rempli notre outre 
d'un vin aller bon, & notre ſac de quel- 
ues morceaux de pain, avec la moitic 
Jo lievre qui nous reſtoit de notre ſouper. 
Lorſque nous eames fait environ deux 
Tome 1. 
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lieues, nous nous ſentimes de l' appetit; 
& comme nous apperęũmes a deux cents 

as du grand chemin pluſieurs gros ar- 
bees qui formoient dans la campagne un 
ombrage tres- agreable , nous allames 
faire halte en cer endroit. Nous y ren- 
contrames un homme de vingrt - fept a 
vingt-huit ans, qui trempeit des croũ- 
tes de pain dans une fontaine. Il avoit 
aupres de lui vne longue rapicre Etendue 
ſur lherbe, avec un havreſac dont il 
s' toit dEcharge les Epaules. Il nous pa- 
rut mal veru , mais bien fait & de bonne 
mine. Nous I'abordames civilement, il 
nous ſalua de meme. Enſuite il nous pre- 
ſenta de ſes croũtes, & nous demanda , 
d'un air riant, fi nous voulions etre de 
la partie. Nous lui repondimes qu' oui, 
pourvu qu'il trouvart bon que, pour 
rendre le repas plus ſolide, nous joigniſ- 
fions notre d&jceaner au ſien. Il y conſen- 
tit fort volontiers, & nous exhibames 
auſli-tor nos denrees ; ce qui ne deplur 

oint a l'inconnu. Comment donc, Meſ- 
. S$'Ecria - t · il tout tranſports de 
joic , voila bien des munitions ? Vous 
eres, à ce que je vois , des gens de pre- 
voyance. Je ne voyage pas avec tant de 

recaution, moi; je donne beaucoup au 

aſard. Cependant, malgre I'ttat ou 
vous me trouyez, je puis dire, ſans 
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vanité, que je fais quelque fois une fi- 
gure aſſez brillante. Savez - vous bien 
qu'on me traite ordinairement deprince, 
& que j ai des gardes a ma ſuite. Je vous 
enrends , dit Diégo; vous voulez nous 
faire comprendre par-la que vous eres 
comedien. Vous Iavez devine , repon- 
dit Vautre; je fais la comedie depuis 
quinze annees pour le moins. Je n'erois 
encore qu'un enfant, que je jouois deja 
de petits roles. Franchement, repliqua 
le barbier enbranlant la tète, j'ai dela 
peine à vous croire. Je connois les co- 
mediens: ces Meſſieurs- là ne font pas 
comme vous des voyages a pied, ni des 
repas de faint Antoine; je doute mEme 
que vous mouchiez les chandelles. Vous 
pouvez, repartit Thiſtrion, penſer de 
moi tout ce qu'il vous plaira ; mais je 
ne laiſſe pas de jouer les premiers roles, 
je fais les amoureux. Cela tant, dit mon 
camarade, je vous en felicite , & ſuis 
ravi que le ſeigneur Gil Blas & moi nous 
ayons l' honneur de d&jeuneravecun per- 
ſonnage d' une ſi grande importance. 

Nous commengames alors a ronger 
nos grignons & — reſtes precieux du 
lievre, en donnant a l'outre de ſi rudes 
accolades , que nous l' eùmes bientor vui- 
dee. Nous tions fioccupts tous trois de 
ce que nous faiſions, que 2 ne par- 
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lames preſque point pendant ce tems- là; 
mais apres avoir mange , nous reprimes 
ainſi la converſation : Je ſuis ſurpris, 
dit le barbier au comedien , que vous 
paroiſhez ſi mal dans vos affaires. Pour 
n heros de theatre, vous avez l'air bien 
indigent | Pardonnez ſi je vous dis ſi li- 
brement ma penſce. Si librement, s'Ecria 
Facteur! Ah! vraiment, vous ne con- 
noiſſez gueres Melchior Zapata. Graces 
ieu, je n'ai point un eſprit a contre» 
pol. Vous me faites plaiſir de me parler 
avec tant de — x7 car j'aime à dire 
auſſi tout ce que j ai ſur le ccœur. J avoue 
de bonne foi que je ne ſuis pas riche, 
Tenez , pourſuivit-il, en nous faiſant 
remarquer que ſon pourpoint Etoit dou- 
ble d'affiches de comedie, voila I'ttoffe 
ordinaire qui me ſert de doublure & ſi 
vous Etes curieux de voir ma garde- 
robe, je vais ſatisfaire votre curiohite. 
En meEme tems, il tira de ſon havreſac 
un habit couvert de vieux paſſemens 
d' argent faux , une mauvaiſe capeline , 
avec quelques vicilles plumes , des bas 
de ſoie tout pleins de trous, & des ſou- 
liers de maroquin rouge fort uſes. Vous 
voyez , nous dit- il enſuite , que je ſuis 
paſſablement gueux. Cela m'tronne , re- 
pliqua Die : vous n avez donc ni fem- 
me ni fille: j; ai une femme belle & 


* 


4 Pd 


de Santillane. 233 
jeune, repartit Zapata, & je n'en ſuis pas 
plus avance. Admire: la fatalitè de mon 
etoile: . epouſe une aimable actrice, 
dans Veſperance qu'elle ne me laiſſera 
pu mourirde faim ; & , pour mon mal- 

eur, elle a une ſageſſe incorruptible. 
Qui diable n'y auroit pas été trompé 
comme moi? Il faut que, parmi les co- 
mediennes de campagne, il sen trouve 
une vertueuſe, & qu'elle me tombe en- 
tre les mains. C'eſt afſurement jouer de 
malheur , dit le barbier. Auſſi, que ne 
preniez- vous une actrice de la grande 
. troupe de Madrid? Vous auriez été Sur 

de votre fait. Jen demeure d' accord 
reprit I hiſtrion; mais, malpeſte, il n'eſt 
pas permis à un petit comèdien de cam- 
pagne d'elever ſa penſce juſqu'a ces fa- 
meuſes heroines. C'eſt tout ce que pour- 
roit faire un ateur meme de la troupe 
du prince; encore y en a-t-il qui ſont 
obliges de ſe pourvoir en ville. Heureu- 
ſement pour eux 1a ville eſt bonne , & 
l'on y rencontre ſouvent des ſujets qui 
valent bien des princeſſes de couliſſes. 
He! n'avez- vous jamais ſonge, lui 
dit mon compagnon , à vous introduire 
dans cette troupe ? Eſt-il beſoin d'un me- 
rite infini pour y entrer ? Bon, 'repondir 
Melchior , vous moquez-vous avec votre 
merite infini! Il y a vingt * ; de- 
uy 
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mandez de leurs nouvelles au publio, 
vous en entendrez parler en de johs 
termes. Il y en aplus de la moiti qui 
mèriteroient de porter encore le havteſac. 
Malgre tout cela, il eſt tres · difficile 
d' etre regu parmi eux. Il faut des eſpeces 
ou de puiſlans amis pour ſupplcer a la 
mediocrite du talent. Je dois le (avoir, 
puiſque je viens de debuter a Madrid, 
ou j ai été hue & fifle comme tous les 
diables , quoique je duſſe etre fort ap- 
plaudi; car j'ai criè, j'ai pris des tons 
extravagans & luis ſorti cent fois de la 
nature; de plus, ai mis en declamant 
le poing ſous le menton de ma princeſſe: 
en un mot, j'ai joue dans le gout des 
grands acteurs de ce pays-la 3 & cepen- 
dant le meme public qui trouve en eux 
ces manieres fort agreables , n'a pu les 
ſouffrir en moi. Voyez ce que c'eſt que 
la prevention. Ainſi donc, ne pouvant 
plairepar mon jeu, & n'ayant pas de quot 
me faire recevoir en depit de ceux qui 
m'ont ſiflè; je m'enretourne a Zamora. 
T'y vais rejoindre ma femme & mes ca- 
marades, qui n'y font pas trop bien leurs 
affaires. Puiſſions nous n'erre pas obliges 
d'y queter, pour nous mettre enetat de 
nous rendre dans une autre ville, comme 
cela nous cit arrive pluſieurs fois! 

A ces mots, le prince dramatique ſe 
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leva , reprit (on havreſac & ſonepte , & 
nous dir d'un air grave en nous quittant: 
Adieu, meſflicurs , puiſſent les dieux (ur 
vous Lpuiſer leurs faveurs! Et vous 
lui rèpondit Diego du mème ton, puiſ- 

ez · vous retrouver à Zamora votre fem- 
me —_ & bien &rablic | Des que le 
ſeigneur Zapata nous eut tournt les ta- 
Jons ; il ſe mira geſticuler & a dèclamer 
en marchant. Auili-rorle barbier & moi, 
nous commengames 2 le ſifler, pour lui 
rappeller ſon debut. Nos ſiflemens frap- 
perent ſes oreilles, il crut entendre en- 
core les ſiflets de Madrid. Il regarda der- 
riere lui, & voyant que nous prenions 
plaiſir a nous égayer a (es depens , loin 
de s' offenſer de ce trait bouffon, ilentra 
de bonne grace dans la plaiſanterie, & 
continua ſon chemin en faiſant de grands 
Eclats de rire. De notre core , nous nous 
en donnames a cceur-joie. Puis nous re- 
gagnames le grand chemin, & pourſui- 
vimes notre route. | 
Nous allames ce jour-la coucher entre 
Moyados & Valpueſta , dans un petit 
village dont j'ai oublic le nom; & le len- 
emain nous arrivames ſur les onze 
heures du matin dans la plaine d'Olme- 
do. A meſure que nousavancions, il nous 
paroiſſoir que nous appercevions beau- 
coup de monde aupres d'Olmedo ; & 
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lorſque nous fumes plus a portee de diſ- 
cerner les objets, nous trouvames de 
quoi occuper nos regards. 

[ly avoit trois pavillons tendus a quel. 
que diſtance l'un de autre; & rout 
aupres , un grand nombre de cuiſiniers 
& de marmitons qui preparoient-un feſ- 
tin. Ceux-ci mettoient des couverts {ur 
de longues tables dreſſces ſous les tantes; 
ceux- la rempliſſoient de vin des cruches 
de tetre. Les autres faiſoient bouillir des 
marmites; & les autres enfin tournoient 
des broches ou il y avoit toutes ſortes 
de viandes. Mais je confiderai plus atten» 
tivement que tout le reſte, un grand 
theatre qu'on avoit Eleve, Il Etoit ornE 
d'une decoration de carton peint de di- 
verſes couleurs, & charge de deviſes 
grecques & latines. Le barbier n' eut pas 
plutor vu ces inſcriptions, qu'il me dit: 
Tous ces mots grecs ſentent furieuſement 
mon oncle Thomas ; je vais parier qu'il 
y aura mis la main; car, entre nous, 
c'eſt un habile homme. Il ſait par cœur 
une infinite de livres de college, Tout ce 

ui me fache, c'eſt qu'il en rapporte 
ans ceſſe des paſſages dans la converſa- 
tion; ce qui ne plait pas à tout le monde. 

Nous allions nous informer des rai- 
ſons de tous ces grands préparatifs, 


lorſque dans un homme qui avoit l'air de 
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l'ordonnateur de la fete , Diégo recon- 
nut le ſeigneur Thomas de la Fuente, 
que nous joignimes avec empreſſement. 
Le maitre d' ecole ne remit pas d'abord le 
jeune barbier, tant il le trouva change 
depuis dix années. Ne pouvant toute- 

ois le mèconnoitre, il l embraſſa cordia- 
lement, & lui dit d'un air affectueux: 
He te voilà, Diégo mon cher neveu , te 
voila donc de retour dans la ville qui t'a 
vu naitre ? Tu viens revoir tes dieux Pe- 
nates, & le ciel te rend ſain & ſauf a ta 
famille. O jour trois & quatre fois heu- 
reux! jour digne d' tre marque d'une 

terre blanche! Il y a bien des nouvel- 
es, mon ami, pourſuivit il, ron oncle 
Pedro le bel eſprit eſt devenu la victime 
de Pluton, il y a trois mois qu'il eſt 
mort. Cet avare pendant (a vie craignoit 
de manquer des choſes les plus nèceſ- 
ſaires: Agenti pallebat amore. Outre les 
28 penſions que quelques grands 

ui faiſoient, il ne dẽpenſoit pas dix piſ- 
toles chaque annee pour ſon entretien; 
il eroir meme ſervi par un valet qu'il ne 
nourriſſoit point. Ce fou Eroit plus 
inſenſé que le grec Ariſtippe, qui fit 
jetter au milieu de la Lybie toutes les 
richeſſes que portoient ſes eſclaves, 
comme un fardeau qui les incommodoit 
dans leur marche , entaſſoit tout lor & 
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Fargent qu'il pouvoit amaſſer, HE! pour 
qui? pour des heritiers qu'il ne vouloit 
point voir. Il toit riche de trente mille 
ducats, que ton pere, ton oncle Bertrand 
& moi nous avons parta gs. Nous ſom- 
mes en état de bien tlever nos enfans. 
Mon frere Nicolas a déja diſpoſe de ta 
ſœur Therele ; il vient de la mariet avec 
le fils d'un de nos alcades: Connubio 
junxit ſtabili propriamque dicavit. C'elt 
cet hymen , forme tous les plus heu- 
reux auſpices, que nous celebrons depuis 
deux jours avec tant d'appareil. Nous 
avons fait dreſſer dans la plaine ces pa- 
villons. Les trois heriners de Pedro ont 
chacun le ſien, & font tour: à -. tour la 
depenſe d'une journce. Je voudrois que 
tu fuſſes arrive plutõt; tu aurois vu le 
commencement de nos ré&jouiſſances. 
Avant-hier , jour du mariage, ton pere 
faiſoit les frais. Il donna un feſtin ſu- 
perbe, qui fut ſuivi d'une courſe de 
bague. Ton oncle le mercier mit hier la 
nappe, & nous régala d'une fete paſ- 
torale. Il habilla en bergers dix gargons 
des mieux faits, & dix jeunes filles; il 
employa tous les rubans & toutes les 
aiguillettes de ſa boutique à les parer. 
Cette brillante jeuneſſe forma diverſes 
danſes & chanta mille chanſonnettes 
tendres & legeres. Neanmoins , quoique 
rien n'ait jamais Etc plus galant, cela ne 
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fic pas un grand effet: il faut qu'on 
n'aime plus la paſtorale. | 

Pour aujourd hui, continua: t- il, tout 
roule ſur mon compte, & je dois fournir 
aux bourgeois d'Olmedo un (ſpectacle 
de mon invention: Finzs coronabit opus. 
Tai fait Elever un theatre , ſur lequel, 
Dieu aidant, je ferai reprèſenter par mes 
diſciples une piece que j'ai compoſée; 
elle a pour titre: Les amuſemens de 
Muley Burgentuf , roi de Maroc. Elle 
ſera parfaitement bien jouce , parce que 
J ai des ècoliers quideclament comme les 
comediens de Madrid. Ce font des enfans 
de famille de Penafiel & de Segovie, que 
j'ai en penſion chez moi. Les excellens 
acteurs! Il eſt vrai que je les ai exercés: 
leur déclamation paroitra frappte au 
coin du maitre , ut zta dicam. Al'egard 
de la piece , je ne t'en parlerai point je 
veux te laiſſer le plaiſir de la turprile ; 
je te dirai {implement qu'elle doit en- 
lever tous les ſpectateurs. C'eſt un de 

ces ſujets tragiques qui remuent lame 
par les diffèrentes images de mort 
qu' ils offrent a l'eſprit. Je ſuis du ſen- 
timent d'Ariſtote : il faut exciter la 
terreur. Ah! f je m'ttois attache au 
theatre , je n'aurois jamais mis ſur la 
lcene que des princes ſanguinaires, que 
des heros aſſaſſins; je me ſerois baignẽ 
«ans le (ang. On auroit toujours vu pærit 
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dans mes tragedies , non-ſeulement les 
principaux perlonnages, mais les-gardes 
memes; j aurois Egorge juſqu'au ſou- 
fleur: enfin je n'aime que l'effroyable , 
c'eſt mon gour. Auſſi, ces ſortes de poe- 
mes entrainent la multitude, entretien- 
nent le luxe des comediens, & font 
rouler tout doucement les auteurs. 

Dans le tems qu'il ache voit ces pa- 
roles, nous vimes ſbrtir du village & 
entrer dans la plaine un grand concours 
de perſonnes de l'un & de autre ſexe, 
C' toient les deux Epoux , accompagnes 
de leurs parens & de leurs amis, & pre- 
cEdes de dix a douze joueurs d'inſtru- 
mens qui, jouant tous enſemble, for- 


moient un concert tres-bruyant. Nous. 


allames au devant d'cux, & Diego ſe 
fit connoitre, Des cris de joie s eleverent 
auſſi-ror dans I'afſemblee , & chacun 
$'empreſſa de courir à lui. Il n'eut pas 
peu d'affaires à recevoir tous les rEmoi- 

nages d' amitiè qu'on lui donna. Toute 
f amille , & tous ceux meme qui 
Etoient preſens , Vaccablerent d' embraſ-. 
fades ; apres quoi ſon pere lui dit: Sois 
le bien venu, Diego ; tu retrouves tes 
parens un peu engraifles, mon ami; je 
ne t'en dis pas davantage preſentement 
je rexpliquerai cela tantõt par le menu. 
Cependant tout le monde s avanga _ 
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la plaine, ſe rendit ſous les tentes , & 
s'aſſit autour des tables qu'on y avoir 
dreſſees. Je ne quittai pas mon compa- 
gnon, & nous dinàmes tous deux avec 
les nouveaux martcs, qui me parurent 
bien aſſortis. Le repas fut aflez long, 
parce que le maitre d' ëcole cut la vanitE 
de le vouloir donner à trois ſervices, 
pour l' emporter ſur ſes freres, qui n'a- 
voient pas fait les choſes fi magnifique- 
menr. 

Apres le feſtin , tous les convives te- 
moignerent une grande impatience de 
voir reptéſenter la piece du ſeigneur 
Thomas, ne doutant pas, diſoient. ils, 
que la production d'un auth beau genie 
que le ſien ne meritat de etre entendue. 
Nous nous approchames du theatre , au 
devant duquel tous les joueurs d' inſtru- 
mens $'&totent déja placés pour jouer 
dans les entt actes. Comme chacun dans 
un grand ſilence attendoit qu'on com- 
mencat , les acteurs parurent ſur la 
ſcenez & Vauteur, le potme à la main, 
Saffit dans les couliſſes a portèe de ſou- 
fler. Il avoit eu raiſon de nous dire que 
la piece Etoit tragique ; car dans le pre- 
mier acte, le roi de Maroc, par mantere 
de recreation , tua cent eſclaves Mores 
2 coup de fleches; dans le ſecond, il 
coupa la tete a tregte officiers Portugais 
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2 de ſes capitaines avoit faits pri- 
onniers de guerre; & dans le troiſieme 
enfin , ce monarque, ſaoul de ſes fem- 
mes, mit le feu lui mème a un palais 
iſolé ou elles Etoient enferm&es , & le 
reduiſiten cendres avec elles. Les eſclaves 
Mores, de mème que les officiers Por- 
tugais, Etotent des — d' oſier faites 
avec beaucoup d' art; & le pa lais com- 
poſe de carton parut tout embraſe par 
un feu d'artifice. Cet embraſement, ac- 
compagne de mille cris plaintifs qui ſem- 
bloient ſortir du milieu des lammes , dé- 
noua la piece, & ferma le theatre d'une 
fagon très- divertiſſante. Toute la plaine 
retentit du bruit des applaudiſſemens 
que recut une fi belle tragedie z ce qui 
juſtiſia le bon goũt du potte , & fit con- 
noitre qu'il ſavoit bien choiſir (es ſujets. 
Je fis quelque ſéjour chez le jeune 
barbier. Je me joignis enſuite à un mar- 
chand de Se govie qui paſſa par Olmèdo. 
Il revenoit avec quatre mules de tranſ- 
porter des marchandiſes à Valladolid, & 
s' en retournoit à vuide. Nous fimes con- 
noifſance ſur la route, & il prit tant 
d' amitic pour moi, qu'il voulut abſolu- 
ment me loger, lorſque nous fumes ar- 
rives a Ségovie. Il me retint deux jours 
dans (a maiſon : & quand il me vit pret 
à partir pour Madrid par la voie du mu- 
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letier, il me chargead'une lettre, en me 
priant de la rendre en main propre à ſon 
adreſſe, ſans me dire que ce fut une 
lettre de rẽcommandation. Je ne man- 
uai pas de la porter au ſeigneur Ma- 
theo Melendez. C toit un marchand de 
draps qui demeuroit à la porte du Soleil, 
au coin de la rue des Bahutiers. Il n'eur 
pas fi-tot ouvert le paquet . & lu ce qui 
toit contenu dedans , qu'il me dit d'un 
ait gracieux: Seigneur Gil Blas, Pedro 
Palacio, mon correſpondant , m'eEcrit en 
votre faveur d'une maniere ſi preſſante 
ue je ne puis me diſpenſer de vous of- 
rir un logement chez moi. De plus, il 
me prie de vous trouver une bonne con- 
dition; c'eſt une choſe dont je me charge 
avec plaiſir. Je ſuis perſuade qu'il ne me 
ſera pas bien difficile de vous placer 
avantageuſement. | | 
Jacceptai l'offre de Melendez avec 
d'autant plus de joie, que mes finances 
diminuotent a vue d'ceil z mais je ne lui 
fus pas long-tems a charge. Au bout de 
huit jours, il me dit qu'il venoit de me 
propoſer aun cavalier de ſa connoiſſance, 
qui avoit beſoin d'un valet- de- chambre, 
& que, ſelon toutes les apparences , ce 
poſte ne m' chapperoit pas. En effet, ce 
cavalier tant ſurvenu dans le moment: 
Seigneur, lui dit Melendez, en me mon- 
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trant, vous voyez le jeune homme dont 
je vous ai parle. C'eſt un garcon qui a 
de l' honneur & de la morale; je vous en 
reponds comme de moi mème. Le cava- 
lier me regarda fixement, dit que ma 
phyſionomie lui plaiſoit, & qu'il me pre- 
noit à ſon ſervice. Il n'a qu'a me ſuivre, 
ajouta- t- il; je vais l'inſtruire de ſes de- 
voirs. A ces mots, il donna le bon jour 
au marchand, & m'emmena dans la 
grande rue tout devant l' gliſe de ſaint 
Philippe. Nous entrames dans une belle 
maiſon , dont il occupoit une aile ; nous 
montames un eſcalier de cinq ou ſix mar- 
ches, puis il m'introduiſit dans une cham- 
bre fermée de deux bonnes portes, qu'il 
ouvrit, & dont la premiere avoit au 
milieu une petite fenerre grillée. De 
cette chambre nous paſſàmes dans une 
autre, ou il y avoit un lit & d'autres 
meubles qui 'Etoient plus propres que 
riches. | 

Si mon nouveau maitre m'avoit bien 


conſidèrè chez Melendez , je l'examinai 


a mon tour avec beaucoup d'artention. 
c' toit un homme de cinquante & quel- 
ques années, qui avoit l'air froid & ſé- 
rieux. Il me parut d'un naturel doux, & 
je ne jugeai point mal de lui. Il me fit 
pluſieuts queſtions ſur ma famille, & ſa- 
tisfait de mes reponſcs : Gil Blas, me 
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dit- il, je te crois un gargon fort raiſon- 
nable, je ſuis bien aiſe de t' avoir a mon 
ſervice. De ton cõtè, tu (eras content de 
ta condition. Je te donnerai par qour fix 
reaux , tant pour ta nourriture & ton en- 
tretien, que pour tes gages, (ans. pre- 
judice des petits profits que tu pourras 
faire chez moi. D'ailleurs je ne ſuis pas 
difficile a ſervir. Je ne fais point d'ordi- 
naire, je mange en ville. Tu n' aurag le 
matin qu'a nettoyer mes habits, & tu 
ſeras libre tout le reſte de la journce. 
Aies ſoin ſeulement de te retirer le ſoit 
de bonne heure, & de m'attendre a ma 
porte; voila tout ce que j exige de toi. 
Apres m' avoir preſcrit mon x fer Fa il 
tira de ſa poche fix reaux, qu'il me donna 
pour commencer a garder les conven- 
tions. Nous ſortimes enſuite ; il ferma 
les portes lui- mème; & emportant les 
clefs: Mon ami, me dit-il , ne me ſuis 
poiut; va-t-en ou il te plaira; mais 
quand je reviendrat ce ſoir, que je te 
retrouve ſur cet eſcalier. En ache vant 
ces paroles, il me quitta, & me laiſſa 
diſpoſer de moi comme je le jugerois a 
propos. 

En bonne foi, Gil Blas, me dis. je alors 

a moi- meme, tu ne pouvois trouver un 

meilleur maitre. Quoi! tu rencontres un 

homme qui, pour * ſes habits & 
lj 
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faire ſa chambre le martin , te donne fix 
rceaux par jour, avec la liberre de te pro- 
mener & de te divertir comme un Ecolier 
dans les vacances? Vive Dieu ! il n'eſt 
point de ſituation plus heureuſe. Je ne 
m' tonne plus ſi j avois tant d' envie d' etre 
a Madrid; je preſſentois {ans doute le bon- 
heur qui m'y attendoit. Je paſlai le jour 
a coutir les rues, en m' amuſant a regar- 
der les choſes qui ẽtoient nouvelles pour 
moi : ce qui ne me donna pas peu d' occu- 
pation. Le ſoir, quand j eus ſoupe dans 
une auberge qui n' toit pas Eloignee de 
notre maiſon, je gagnai promptement le 
lieu ou mon maitre m avoit ordonn de 
me rendre. Il y arriva trois quarts- d' heure 
apres moi; il parut content de mon exac- 
ritude : Fort bien, me dit- il, cela me 
lait, jaime les domeſtiques attentifs a 
eur devoir. A ces mots, il ouvrit les por- 
tes de ſon appartement, & les referma 
ſur nous, d' abord que nous fümes en- 
tres, Comme nous étions ſans lumiere , 
il prit une pierre a fufil avec de la m- 
che, & alluma une bougie ; je l'aidai 
enſuite a ſe déshabiller. Lorſqu'il fut au 
lit, j'allumai , par ſon ordre , une lampe 
qui Etoit dans ſa cheminée, & jempor- 
tai la bougie dans Panti-chambre , ou je 
me couchai dans un petit lit ſans rideaux. 
II ſe leva le lendemain matin entre neuf 


— 
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& dix heures; j'&pouſſerai ſes habits. II 
me compta mes ſix rèaux, & me ren- 
voya juſqu' au ſoir. Il ſortit auſſi, non 
ſans avoir grand ſoin de fermer ſes por- 
tes, & nous voila partis l'un & l'autre 
pour toute la journée. 
Tel eroit notre train de vie, que je 
trouvois tres-agreable. Ce qu'il y avoir 
de plus plaiſanr , c'eſt que j ignorois le 
nom de mon maitre. Melendez ne le 
ſavoit pas lui-meme. Il ne connoiſſoit ce 
cavalier que pour un homme qui venoir 
uelque fois dans ſa boutique, & à qui 
95 tems en tems il vendoit du drap. Nos 
voilins ne purent pas mieux ſatisfaire ma 
curioſitè; ils m'aſſurerent tous que mon 
maitre leur Eroirt inconnu , bien qu'il 
demeurat depuis deux ans dans le quar- 
tier. Ils me dirent qu'il ne frequentoir 
perſonne dans le voitnage; & quelques- 
uns, accoutumès a tirer temerairement 
des conſequences , concluoicntde la que 
c'Etoit un perſonnage dont on ne pou- 
voit porter un jugement avantageux. 


On alla mEme plus loin dans la ſuite: 


on le ſoupconna d'etre un eſpion du Rot 
de Portugal, & l'on nvavertir- charita- 
blement de prendre mes meſures la- deſ- 
ſus. L'avis me troubla : je me repreſen- 
tai que fi la choſe étoit veritable, je 
courois riſque de voix les. priſans de Ma- 
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drid. Mon innocence ne pouvoit me taſ- 
ſurer; mes diſgraces paſltes me fai- 
ſoient craindre la juſtice. J'avois Eprou- 
ve deux fois que ſi elle ne fait pas mou- 
rir les innocens, du moins elle obſerve fi 
mal a leur Egard les loix de l hoſpitalitè, 
qu'il eſt toujours fort triſte de faire quel. 
que ſcjout chez elle. | 

Je conſultai Melendez dans une con- 
joncture ſi delicate. Il ne ſavoit quel con- 
ſeil me donner. S'il ne pouvoit croire 
que mon maitre fut un eſpion, il n avoit 
pas lieu non plus d' etre ferme (ur la nc- 
gative. Je . d'obſerver le patron, 
& de le quitter ſi je m' appercevois que 
ce fut effecti vement un ennemi de l' tat; 
mais il me ſembla que la prudence & 
Fagrementde ma condition demandoient 
que je fuſſe bien fur de mon fait. Je 
commengai donc à examiner (es actions; 
& pour le ſonder : Monſieur, lui dis- je 
un ſoir en le dèshabillant, je ne ſais com- 
ment il faut vivre, pour ſe mettre 2 
couvert des coups de langue. Le monde 
eſt bien méchant! nous avons entr'au- 
tres des voiſins qui ne valent pas le dia- 
ble. Les mauvais eſprits | Vous ne devi- 
neriez jamais de queile maniere ils par- 
lent de nous. Bon, Gil Blas, me ré- 
pondit-il, he qu en peuvent - ils dire, 
mon ami ? Ah ! vraiment, repris-je , la 
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mediſance ne manque point de maticre 
la vertu mEme lui fournit des traits. Nos 
voiſins diſent que nous ſommes des gens 
dangereux, que nous meritons ['atren- 
tion de la cour; en un mot, vous pallez 
ici pour un eſpion du roi de Portugal. 
En prononqant ces paroles, j enviſageai 
mon maitre , comme Alexandre regarda 
ſon médecin, & j'employai toute ma pé- 


netration a démèler effet que mon rap- 
port produiſoit en lui. Je crus remarquer 


dans mon patron un fremifſement qui 
Sgaccordoit fort avec les conjectures du 
voiſinage, & je le vis tomber dans une 
reverie que je n'expliquai point favora- 


blement. Il ſe remit pourtant de fon 


trouble, & me dit d'un air aſſez tran- 
quille: Gil Blas, laiſſons railonner nos 
voiſins, ſans faire d&pendre notre repos 
de leurs raiſonnemens. Ne nous mettons 


point en peine de l' opinion qu'on a de 


nous, quand nous ne donnons pas ſujet 
d'en avoir une mauvaiſe. 

Il ſe coucha la-deſſus , & je fis la meme 
choſe, ſans ſavoira quoi je devois m'en 
tenir. Le jour ſuivant, comme nous nous 
di ſpoſions le matin a ſortir, nous enten- 


dimes frapper rudement a la premiere 


— ſur l'eſcalier. Mon maitre ouvrit 
autre, & regarda par la petite fenetre 


grilléc. Il vit un homme bien vetu, qui 
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lui dit: Seigneur cavalier , je ſuis al- 
guazil , & je viens ici pour vous dire 
que monſieur le corregidor ſouhaite de 
vous parler. Que me veut - il, repondit 
mon patron ? C'eſt ce que j ignore, ſei- 
gneur, repliqua l'alguazil; mais vous 
n'avez qu'a aller trouver, & vous en 
ſerez bientor inſtruit. Je ſuis ſon ſervi- 
teur, repartit mon maitre , je n'al rien 
a demeler avec lui. En achevant ces 
mots, il referma bruſquement la ſeconde 
porte. Puis stant promen quelque tems 
comme un homme a qui, ce me ſembloit, 
le diſcours de l'alguazil donnoit beau- 
coup a penſer, il me mit en main mes 
fix reaux, & me dit: Gil Blas, tu peux 
ſortir , mon ami; pour moi, Je ne ſor- 
tirai pas fitot, & je n'ai pas beſoin de 
toi ce matin. Il me fit juger par ces pa- 
roles qu'il avoit peur d' etre arrete, & 
que cette crainte Vobligeoit a demeurer 
ans ſon appartement. Je l'y laiſſai ; & 
your voir fi je me * dans mes 
oupcons, je me cachai dans un endtoit 
d'ou je pouvois le remarquer s il ſortoit. 
Jaurois eu la patience de me tenir la 


toute la matinee , $'il ne m'en eũt Epar- 
ne la peine. Mais une heure apres , je 
e vis marcher dans la rue avec un air 
d'aſſurance qui confondit d'abord ma 
PEnEtration, Loin de me trendte toutes 
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fois à ces apparences : je m'en defiai ; 
car il n'avoit point en mci un juge fa- 
vorable. Je ſongeai que ſon allure pou- 
voit fort bien etre compolee ; je m'1ma- 
ginai mEme qu'il n'&toit reſts chez lui 
que pour prendre tout ce qu'il ayoitd'or 
ou de pietreries, & que probablement 
il alloit par une prompte fuite pourvoir 


d ſa ſureté. Je n'eſptrai plus de le revoir, 


& je doutai ſi j irois le ſoir l' attendre a (a 
porte, tant j tois perſuade que des ce 
jour: là il ſortiroit de la ville pour ſe ſau- 
ver du peril qui le menagoit. Je ny man- 
quai pas pourtant; ce qui me ſurprit, 
mon maitre revint a ſon ordinaire. Il ſe 
coucha ſans faire paroitre la moindre 
inquicrude, & il ſe leva le lendemain 
avec autant de rranquillite, 

Comme il achevoit de $'habiller , on 
frappa tout-a-coup a la porte. Mon maĩ- 
tre regarda par la petite grille. I] recon- 
noit 'alguazil du jour precedent , & lui 
demande ce qu'il veut. Ouvrez, lui r- 
pond Valguazil ; c'eſt monſieut le cor- 
regidor. A ce nom redoutable, mon ſang 
ſe glaca dans mes veines. Je craignois 
diablement ces meſſicurs-la , depuis que 
j avois paſle par leurs mains, & i aurois 
voulu dans ce moment ètre a cent lieues 
de Madrid. Pour mon patron , moins 
eſſray que moi, il ouvrit la porte, & 
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recut le juge avec reſpect. Vous voyez, 
lui dit le corrégidor, que je ne viens point 
chez vous avec une groſſe ſuite; je veux 
faire les choſes ſans Eclat. Malgré les 
bruits facheux qui courent de vous dans 
la ville, je crois que vous meritez quel- 
que mEnagemenr. Apprenez - moi com- 
ment vous vous appellez, & ce que vous 
faites a Madrid? Seigneur, lui repon- 
dit mon maitre, je ſuis de la Caſtille 
nouvelle, & je me nomme Dom Bernard 
de Caſtil Blazo. A l' gard de mes occu- 
ations , je me promene , je frequente 
es ſpectacles, & me rcjouis tous les 
jours avec un petit nombre de perſonnes 
d'un commerce agreable. Vous avez ſans 
doute , reprit le juge , un gros revenu? 
Non, ſeigneur: interrompit mon pa- 
tron, je n'ai ni rentes, ni terres, ni 
maiſons. He ! de quoi vivez- vous donc, 
repliqua le corregidor ? de ce que je vais 
vous faire voir , repartit Dom Bernard. 


Fn meme -tems il leva une tapiſſerie, 


ouvrit une porte que je n'avois pas re- 
marquee , puis encore une Autre qui 
Etoit- derriere , & fitentrerle juge dans 
un cabinet, ouil y avoit un grand cof- 
fre tout rempli de pieces d'or qu'il lui 
montra. / 
Seigneur, lui dit-il enſuite, vous fa- 
vez que les Eſpagnols ſont ennemis du 
| travail 
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travail; cependant, quelque averſion 
qu'ils aient pour la peine, je puis dire 
que je rencheris ſur cux la · deſſus; j ai 
un fonds de pareſſe qui me rend incapa- 
ble de tout emploi. Si je voulois Eriger 
mes vices en vertus, jappellerois ma 
pareſſe une indolence Philelopft ue: je 
dirois que c'eſt I'ouvrage d'un rr ac re- 
venu de tout ce qu'on recherche dans le 
monde avec ardeur; mais j'avouerai de 
bonne foi que je ſuis pareſſeux par tem- 
perament, & ſi pareſſeux, que s'il me 
falloit travailler pour vivre, je crois 
que Je me laiſſerois mourir de faim. 
Ainſi, pour mener une vie convenable 
amon humeur , pour n'avoirpas la peine 
de mEnager mon bien, & plus encore 
pour me paſler d' intendant, j'ai con- 
verti en argent comptant tout mon patri- 
moine, qui conſiſtoit en pluſieurs herita- 
ges conliderables. Il y a dans ce coftre 
cinquante mille ducats. C'eſt plus qu'il 
nem'en faut pour le reſte de mes jours, 
quand je vivrois au- dela d'un . ; 
puiſque je n'en depenſe pas mille cha- 
ue anne, & que j'ai dẽja paſſe mon 
ixteme luſtre. Je ne crains donc point 
Vavenir, parce que je ne ſuis adonne, 
graces au ciel, à aucune des trois choſes 
qui ruinent ordinairement les hommes. 
Jaime peu la bonne chere, je ne joue 
Tome I, * | 
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ue pour m'amuſer , & je ſuis revenu 
es ; mn Je n'apprechende point que 

dans ma vieilleſſe, on me compre parmi 

ces barbons voluptueux a qui les coquet- 
tes vendent leurs bontes au poids de For. 

ue je vous trouve heureux , lui 
dit alors le corregidor | On vous ſoup- 
conne bien mal-a-propos di etre un eſ- 

pion; ce perſonnage ne convient point à 

un homme de votre caractere. Allez, 

Dom Bernard, ajouta-t-il, continuez 

de vivre comme vous vivez. Loin de 

vouloir troubler vos jours tranquilles, je 

m' en declare le dèfenſeur; je vous de- 

mande votre amitié, & vous offre la 

mienne. Ah! ſeigneur, s'Ectia mon mai- 
tre, penetre de ces paroles obligeantes 

J acceprte avec autant de jolie que de reſ- 

uu offre precicuſe que vous me faites. 
n me donnant votre amitie, vous aug- 

mentez mes richeſles , & mettez le com- 
ble a mon bonheur. Apres cette conver- 
ſation , que l'alguaſil & moi nous enten- 
dimes de la porte du cabinet, le corregi- 
dor prit conge de Dom Bernard, qui ne 
pouvoir allez a ſon gre lui marquer de 
reconnoiſſance. De mon cote, pour ſe- 
conder mon maitre , & l' aider à faire les 
honneurs de chez lui, j accablai de ci- 
vilites Valguazil : je lui fis mille reve- 
rences profondes, quoique dans le fond 
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de mon ame je ſentiſſe pour lui le mepris 
& l'averſion que tout honnete homme a 
naturellement pour un alguaſil. 

Dom Bernard de Caſtil Blazo, apres 
avoir conduit le corregidor juſques dans 
la rue, revint vite ſur ſes pas fermer ſon 
coffre- fort & toutes les portes qui en 
faiſoient la sũreté. Puis, nous ſortimes 
l'un & Vautre tres-ſatisfaits , lui de sette 
acquis un ami puiſſant, & moi, de me 
voir aſſurè de mes fix rèaux par jour. 
L'envie de conter cette aventure a Me- 
lendez , me fit prendre le chemin de ſa 
maiſon ; mais comme j tois pret d'y ar- 
river, jappercus le capitaine Rolando. 
Ma ſurpriſe fur extreme de le retrouver 
la, & je ne pus m'empecher de fremir 2 
ſa vue. Il me reconnut auſſi, m' aborda 
gravement , & conſervant encore ſon 
air de ſuperiorite, il m'ordonna de le 
ſuivre. J'obéis en tremblant, & dis en 
moi-meme : Helas ! il veut ſans doute 
me faire payer tout ce que je lui dois. 
Ou va-t-il me mener ? Il a peut-etre dans 
cette ville quelque ſouterrain. Malpeſte! 
fi je le croyois , je lui ferois voir tout- 
a-l'heure que je n'ai pas la goutte aux 
pieds. Je marchois donc derriere lui en 
donnant toute mon attention au lieu ou 
il $'arreteroit , rEſolu de m'en 8 a 

11 
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toutes jambes , pour peu qu'il me parte 
ſuſpect. 

Rolando difſipa bientòt ma crainte. Il 
entra dans un fameux cabaret; je I'p 
ſuivis. Il demanda du meilleur vin, & 
dit a I'hote de nous prèparer a diner. Pen- 
dant ce tems- là nous paſsames dans une 
chambre, ou le capitaine ſe voyant ſeul 
avec moi, me tint ce diſcours: Tu dois 
etre Etonne , Gil Blas, de revoir ici ton 
ancien commandant; & tu le ſeras bien 
davantage encore, quand tu ſautas ce 
que j ata te raconter. Le jour que je te 
laiſſai dans le ſouterrain, & que je par- 
tis avec tous mes cavaliers pour aller 
vendre à Manſilla les mules & les che- 
vaux que nous avions pris le ſoir pré- 
cedent, nous rencontrames le fils du 
corregidor de Léon, accompagne de 
quatre hommes à cheyal & bien armes 
qui-ſuivoient ſon carroſſe. Nous fimes 
mordre la pouſhere a deux de (es gens, 
& les deux autres s'enfuirent. Alors le 
cocher craignant pour ſon maitre , nous 
cria d'une voix ſuppliante: He , mes 
chers ſeigneurs, au nom de Dieu, ne 
tuez point le fils unique de monſieur le 
corregidor de Leon. Ces mots n'atten= 
drirent pas mes cavaliers , au contraire , 
ils leur inſpirerent une eſpece de fureur. 
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Meſſieurs, nous dit l'un d'entrieux, ne 
laiſſons point Echapper le fils d'un mor- 
tel ennemi de nos pareils. Combien ſon 
pere a-t-il fair mourir de gens de notre 
profeſſion ? Vengeons - les; immolons 
cette victime a leurs manes. Mes autres 
cavaliers applaudirent a ce ſentiment , 
& mon lieutenant meme ſe preparoit a 
ſervir de grand-pretre dans ce ſacrifice , 
lorſque je lui retins le bras: Arrerez , 
lai dee pourquoi ſans nèceſſitè vou- 
loir repandre du (ang ? Contentons- nous 
de la bourſe de ce jeune homme. Puiſ- 
qu'il ne refiſte point, il y auroit de la 
barbarie a I'6gorger. D'ailleurs, il n'eſt 
point _eſpoutebee des actions de fon 

ere; & ſon pere ne fait que ſon devoir 
Jorſau'il nous condamne a la mort 
comme nous faiſons le ndtre en detrouſ- 
ſant les voyageurs. 
Tinterc&dai donc pour le fils du corrẽ- 
idor: & mon interceſſion ne lui fut pas 
inutile. Nous primes ſeulement tout l ar- 
ent qu'il avoit , & nous emmenames 
— chevaux des deux hommes que nous 
avions tués. Nous les vendimes avec 
ceux que nous conduiſions a Manſilla. 
Nous nous en retournames enſuite au 
ſouterrain, ou nous arrivames le lende - 
main, quelques momens avant le jour. 
Nous ne fumes pas peu une, de trouver 
11 
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la trappe levee ; & notre ſurpriſe devint 
encore plus grande, lorſque nous vimes 
dans la cuiſine Leonarde lice. Elle nous 
mit au fait en deux mots. Nous admi- 
rames comment tu avois pu nous trom- 

er: nous ne t'aurions jamais cru capa- 
ble de nous jouer un ſi bon tour, & nous 
te le pardonnàmes a cauſe de invention. 
Des que nous cumes detacke la cuiſi- 
niere, je lui donnai ordre de nous ap- 
preter bien a manger. Cependant nous 
allames ſoigner nos chevaux a l'ecutie , 
ou le vieux negre , qui n'avoit recu au- 
cun ſecours depuis vingt- quatre heures, 
Eroit a l' extrẽmité. Nous . de 
le ſoulager, mais il avoit perdu con- 
noiſſance; & il nous parut ſi bas, que 
malgre notre bonne volonté, nous laiſ- 
Sames ce pauvre diable entre la vie & la 
mort. Cela ne nous empècha pas de nous 
mettre a table; & apres avoir amplement 
dejeune, nous nous retirames dans nos 
chambres, ou nous reposames toute la 
journée. A notre réveil, Léonarde nous 
apprit que Domingo ne vivoit plus. Nous 
le portames dans le caveau ou tu dois te 
ſouvenir d'avoir couché, & 1a nous lui 
fimes des funerailles, comme s' il eũt eu 
L honneur d' etre un de nos compagnons. 
Cina ou fix jours après, il arriva que 

faire une courſe, nous rencon- 
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crames un matin a la ſortie du bois trois 
brigades d'archers de la ſainte Herman- 
dad, qui ſembloient nous attendre pour 
nous charger. Nous n'en appercumes 
d'abord qu'une. Nous la meprisames , 
bien que ſupericure en nombre a notre 
troupe, & nous Pattaquames; mais dans 
le tems que nous Etions aux mains avec 
elle, les deux autres, qui avoient trouve 
moyen de ſe tenir cachées, vinrent tout- 
a-coup fondre ſur nous, de ſorte que 
notre valeur ne nous ſervit de rien. II 
fallut c6der atant d'ennemis. Notre lieu- 
tenant & deux de nos cavaliers perirent 
dans cette occaſion. Les deux autres & 
moi, nous fumes enveloppes & ſerres 
de ſi pres, que les archers nous prirent; 
& tandis que deux brigades nous con- 
duiſoient a Leon , la troiſieme alla dé- 
truire notre retraite , qui avoit été de- 
couverte de la maniere que je vais te le 
dire. Un payſan de Luceno, en traver- 
ſaut la foret pour $'en retourner chez 
lui, appergur par haſard la trappe de 
notre ſouterrain que tu n'avois pas abat- 
tue, car c' toit juſtement le jour que tu 
en ſortis avec la dame. Il ſe douta bien 
que c' toit notre demeure; il neut pas 
le courage d' y entrer. Il ſe contenta d ob- 
ſerverles environs; & pour mieux remar . 
quer lendroit, ilEcorga lEgerement avec 
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ſon couteau quelques arbres voiſins, & 
d'autres encore de diſtance en diſtance 
juſqu'à ce qu'il fat hors du bois. II ſc 
rendit enſuite a Leon, pour faire part 
de cette dEcouvyerte au corregidor qui 
en cut d' autant plus de joĩie, que ſon 
fils venoit d'etre vole par notre compa- 
gnie. Ce juge fit aſſembler trois brigades 
pour nous arreter , & le payſan leur 
ſervit de guide. | 
Mon arrivee dans la ville de Leon y 
fut un ſpectacle pour tous les habitans. 
Quand j aureis cte un general Portugais 
fait priſonnier de guerre, le peuple ne 
ſe ſeroit pas plus empreſſe de me voir. 
Le voila, diſoit-on, le voila ce fameux 
capitaine la terreur de cette contree; il 
mèriteroit d' tre demembre avec des te- 
nailles, de meme que ſes deux camara- 
des. On nous mena devant le corregidor, 
qui commenca de m'inſulter. He bien, 
me dit. il, ſcélérat, le Ciel, las des de- 
ſordres de ta vie, t'abandonne a ma juſ- 
tice. Seigneur, lui rEpondis-je, ſi j'ai 
commis bien des crimes, du moins je 
n'ai pas la mort de votre fils unique à 
me reprocher; j'ai conſerve ſes jours, 
vous m'en devez quelque reconnoiſſance. 
Ah! miſérable, s'Ecria-t-il , c'eſt bien 
avec des gens de ton caractere qu'il faut 
garder un procede genrereux, Et quand 
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meme je voudrois te ſauver, le devoir 
de ma charge ne me le permettroit pas. 
Lorſqu'il cur parlède cette ſorte, il nous 
fit enfermer dans un cachot, ou il ne 
laiſſa pas languir mes compagnons. Ils 
en ſortirent au bout de trois jours, pour 
aller jouer un role tragique ſur la grande 
place. Pour moi je demeurai dans les 
priſons trois ſemaines entieres. Je crus 
qu'on ne difteroir mon ſupplice, que 
pour le rendre plus terrible; & je m' at- 
tendois enfin a un genre de mort tout 
nouveau, quand le corregidor m' ayant 
fait ramener en fa preſence , me dit: 
Ecoute ton atret , tu es libre. Sans toi, 
mon fils unique auroit t aſſaſſinè ſur 
les grands chemins. Comme pere, j'ai 
voulu reconnoitre ce ſervice; & comme 
juge, ne pouvant t'abſoudre; j ai Ecrit 
a la cour en ta faveur, j'ai demande ta 
grace, & je l'ai obtenue. Va donc ou 
il te plaira. Mais, ajouta- t. il, croĩs- moi, 
profite de cet heureux EvEnement. Ren- 
tre en toi-mEme , & quitte pour jamais 
le brigandage. 

Je fus penetre de ces paroles, & je 
pris la route de Madrid dans la reſolu- 
tion de faire une fin , & de vivre dou- 
cement dans cette ville. Ty ai trouvé 
mon pere & ma mere morts., & leur 
ſucceſſion entre les mains d'un vieux pa- 
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rent, qui m'en a rendu un compte fi- 
dele , comme font tous les tuteurs. Je 
n'en ai pu tirer que trois mille ducats , 
ce qui peut- tre ne fait pas la quatrieme 
partie de mon bien. Mais que faire à 
cela? Je ne gagnerois rien a le chicaner. 
Pour éviter l'oiſiveté, j'ai acheté une 
charge d'alguazil. Mes confreres ſe ſe- 
roient, par bienſcance , oppoſés a ma 
reception, $'ils euſſent ſu mon hiſtoire. 
Heureuſement ils lignorent, ou feignent 
de l'ignorer, ce qui eſt la meme choſe; 
car, dans cet honorable corps, chacun 
a interer de cacher ſes faits & geſtes. 
On n'a, Dieu merci, rien a ſe reprocher 
les uns aux autres. Au diable ſoit le 
meilleur. Cependant, mon ami, conti- 
nua Rolando , je veux te decouvrir ici le 
fond de mon ame. La profeſſion que j'ai 
embraſlte n'c{t gueres de mon gout : 
elle demande une conduite trop delicate 
& trop myſterieule; on n'y ſauroit faire 
que des tromperies ſecretes & ſubtiles. 
Oh! je regrette mon premier mètier. 
T'avoue qu'il y a plus de sũrett dans le 
nouveau; mais il y a plus d'agrement 
dans l'autre, & jaime la liberté. Jai 
bien la mine de me défaire de ma char- 
ge, & de partir un beau matin pour aller 
gagner les montagnes qui ſont aux ſour- 
ces du Tage. Je ſais qu'il y a dans cet 
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endroit une retraite habitèe par une 
troupe nombreuſe, & remplie de ſujets 
Catalans: c'eſt: faire ſon Eloge en un 
mot. Si tu veux m'accompagner , nous 
irons groſſir le nombre de ces grands 
hommes. Je ſerai dans leur compagnie 
capitaine en ſecond; & pour t'y faire 
recevoir avec agrement , j'aſſurerai que 
je tai vu dix fois combattre à mes cotes. 
Tdleverai ta valeur juſqu'aux nues ; je 
dirai plus de bien de toĩ, qu'un general 
n'en dit d'un officier qu'il veut avancer. 
Je me garderai bien de dire la ſuperche- 
rie que tu as faite: cela te rendroit ſuſ- 
pect; je tairai l'aventure, He bien, ajou- 
ta- t· i, es-ru pret a me ſuivre ? J attends 
ta rEponle, | 

Chacun a ſes inclinations, dis-je alors 
a Rolando, vous eres nc pour les entre- 
priſes hardies, & moi pour une vie douce 
& tranquille. Je vous entends, inter- 
rompit-il ; la dame que l'amour vous a 
fait enle vet vous tient encore au cœur, 
& ſans doute vous menez avec elle à 
Madrid cette vie douce que vous aimez. 
Avouez, monſieur Gil Blas, que vous 
avez miſe dans ſes meubles, & que 
vous mangez enſemble les piſtolesque 
vous avez emportées du ſouterrain? Je 
lui dis qu'il Eroit dans Verreur , & que 
pour le dElabuler je youlois en dinant 
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lui conter I'hi{toire de la dame. Ce que 
je fis effectivement; & je lui appris auſſi 
tout ce qui m' toit arrive depuis que j'a- 
voiĩs quittè la troupe. Sur la * du repas 
il me remit encore ſur les ſujets Catalans. 
Il m'avoua meme qu'il avoit rEſolu de 
les aller joindre , & fit une nouvelle ten- 
tative pour m'engager a prendre le 
meme parti. Mais voyant qu'il ne pou- 
voit me perſuader, il me regarda d'un 
air fier,, & me dit fort ſèrieuſement: 
Puiſque tu as le cœur aſſez bas pour pre- 
ferer ta condition ſervile a Ihonneur 
d'entrer dans une compagnie de braves 
gens, je t'abandonne a-la baſſeſſe de tes 
inclinations. Mais Ecoute hien les paro- 
les que je vais te dire ; qu'elles demeu- 
rent gravees dans ta mémoire. Oublie 
que tu m'as rencontre aujourd'hui, & 
ne t'entretiens jamais de moi avec per- 


ſonne ; car ſi japprens que tu me meles 


dans tes diſcours.... tu me connois: je 
ne ten dis pas davantage. A ces mots 
il appella Vhote , paya Tcor, & nous 
nous levames de table pour nous en aller. 

Comme nous ſortions du cabaret, & 
que nous prenions congè l'un de Pautre, 
mon maitre paſſa dans la rue, Il me vit, 
& je m'appercus qu'il regarda plus d une 
fois le capitaine. Je jugeai qu'il toit 


ſurpris de me rencontrer avec un ſem- 
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blable perſonnage. Il eſt certain que 
vue de Rolando ne prevenoit point en 
faveur de ſes mœurs. C toit un homme 
fort grand: il avoit le viſage long avec 
un nez de perroquet; & quoiqu'il n' eũt 
pas mauvaiſe mine, il ne laiſſoit pas d' a- 
voir l'air d'un franc fripon. 

Je ne m'etois point trompe dans mes 
conjectures. Le ſoir je trouvai Dom Ber. 
nard occupe de la figure du capitaine, 
& tres-diſpole a croire toutes le belles 
choſes que je lui en aurois pu dire, ſi 
j euſſe ole parler. Gil Blas, me dit-il, 
qui eſt ce grand eſcogriphe que j ai vu 
rantot avec roi? Je repondis que c'Etoit 
un alguazil', & je m'imaginai que ſatis- 
fait de cette rẽponſe, il en demeureroit 
la; mais il me fit bien d'autres queſtions; 
& comme je lui parus embarraſle, parce 
que je me ſouvenois des menaces de Ro- 
lando, il rompit tout- à-coup la conver- 
ſation & ſe coucha. Le lendemain ma 
tin, lorſque je lui eus rendu mes ſervices 
ordinaires, il me compta ſix ducats au 
lieu de ſix reaux, & me dit: Tiens, mon 
ami, voilà ce que je te donne pour m' a- 
voir ſervi juſqu'a ce jour. Va chercher 
une autre maiſon: je ne puis m'accom- 
moder d'un valet qui a de fi belles con- 
noiſſances. Je m'aviſai de lui reprèſen- 
ter pour ma juſtification , que je conuoil- 
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ſois cet alguazil, pour lui avoir fourni 
certains remedes a Valladolid dans le 
tems que j y excrcols la medecine, Fort 
bien, reprit mon maitre , la defaite eſt 
ingenieule : tu devois me _repondre-cela 
hier au ſoir, & non pas te troubler. Mon- 
ſieur, lui repartis-je , en verite , je n'o- 
ſois vous le dire par diſcretion , c'eſt ce 
quia cauſe mon embarras. Certes, repli- 
qua-t-il en me frappant doucement ſur 
Tépaule, c'eſt Erre bien diſcret. Je ne 
te croyois pas ſi ruſẽ. Va, mon enfant, je 
te donne ron congé. 

Yallai ſur le - we apprendre cette 
mauvaile nouvelle a Melendez, qui me 
dit pour me conſoler, qu'il prètendoit 
me faire entrer dans une meilleure mai- 
ſon. En effet, quelques jours apres , il 
me dit: Gil Blas mon ami, vous ne vous 
attendez pas au bonheur que j ai à vous 
annoncer. Vous aurez le poſte du monde 
le plus agreable. Je vais vous mettre 
aupres de Dom Mathias de Silva. C'eſt 
un homme de la premiere qualité, un 
de ces jeunes ſeigneurs qu'on appelle pe- 
tits-maitres. Jai l'honneur d'erre fon 
marchand. Il prend chez moi des Etoffes, 
a credit a la vérité; mais il n'y a rien 
à perdre avec ces ſeigneurs. Ils epouſenr 
ſouvent des riches heritieres qui paient 
leurs dettes; & quand cela n'arrive pas, 
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un marchand qui entend ſon metier , 
leur vend toujours fi cher, qu'il ſe ſauve 
en ne touchant mEme que le quart de 
ſes parties. L'intendantde Dom Mathias, 
ourluivit-il, eſt mon intime ami. Allons 
Ie trouver. Il doit vous preſenter lui- 
meme a ſon maitre , & vous pouvez 
compter qu'a ma conſideration il aura 
beaucoup d'Egards pour vous, 

Comme nous é&tions en chemin pour 
nous rendre a ['hotel de Dom Mathias, 
le marchand me dit: Il eſt a propos, 
ce me ſemble, que je vous apprenne de 
quel caractere eſt l' intendant: il s' ap- 
pelle Gregorio Rodriguez. Entre nous, 
c eſt un homme de rien, qui ſe ſentant 
ne pour les affaires, a ſuiyi ſon genie , 
& s'eſt enrichi dans deux maiſons rut- 
nees dont il a EE intendant. Je vous 
avertis qu'il eſt fort vain: il aime a 
voir ramper devant lui les autres domeſ- 
tiques. C'eſt a lui quꝰ ils doivent d abord 
s' adreſſer, quand ils ont la moindre 
grace a demander à leur maitre ; car s il 
arrrive qu'ils ['aient obtenue (ans ſa par- 
ticipation, il a toujours des detours tout 
prets pour faire revoquer la grace, ou 
pour la rendre inutile. Réglez vous ſur 
cela, Gil Blas: faites votre cour au ſei- 
gneur Rodriguez, preferablement a votre 
maitre meme, & metrez tout en uſage 
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pour lui plaire. Son amitié vous era 
d'une grande utilité. Il vous paiera vos 
gages exactement; & ſi vous Etes aflez 
adroit pour gagner ſa confiance, il pour- 
ra vous donner quelques petits os à ron- 
ger. Il en a tant! Dom Mathias eſt un 
jeune ſeigneur qui ne ſonge qu à ſes plai- 
ſirs, qui ne veut prendre aucune con- 
noiſſance de ſes propres affaires: quelle 
maiſon pour un intendant! 

Lorſque nous fumes arrives a I'hotel , 
nous demandames a parler au ſeigneur 
Rodriguez. On nous dit que nous le 
trouverions dans ſon appartement. Il y 
Etoit, & nous vimes avec lui une ma- 
niere de payſan qui tenoit un ſac de toile 
bleue , rempli d' eſpeces. L'intendant qui 
me parut plus pale & plus jaune qu'une 
fille fatiguce du cClibat , vint au- devant 
de Melendez en lui tendant les bras; le 
marchand de ſon côté ouvrit les ſiens, 
& ils s embraſſerent a vec des d&monſtra- 
tions d' amitiẽ, ou il y avoit pour le moins 
autant d'art que de naturel. Apres cela 
il fut queſtion de moi. Rodriguez m' exa- 
mina — les pieds juſqu'a la tète; puis 
il me dit fort poliment, que j &tois tel 
qu'il falloit Erre pour convenir à Dom 
Mathias, & qu'il ſe chargeoit avec plai- 
fir de me preſenter a ce ſeigneur. La-deſ- 
ſus Melendez fit connoitre juſqu'a quel 


— 


| de Santillane. 269 
pon il s' intéreſſoit pour moi: il pria 
intendant de m' accorder (a protection; 
& me laiſſant avec lui après force com- 
plimens, il ſe retira. Des qu'il fut ſorti 
Rodriguez me dit: Je vous conduirai 
mon maitre d'abord que j'aurai expédié 
ce bon laboureur. Autli-tort il s'approcha 
du payſan, & lui prenant ſon ſac : Ta- 
lego, lui dit-il , voyons ſi les cinq cents 
piſtoles {ont la-dedans. Il compta lui- 
meme les pieces. Il trouva le compte 
— , donna quittance de la ſomme au 
aboureur , & le renvoya. Il remit enſuite 
les eſpeces dans le fac. Alors il s adreſſe 
2 moi: Nous pouvonspreſentement , me 
dit-il, Aller au lever de mon maitre; il 
ſort du lit ordinairement ſur le midi; il 
eſt pres d'une heure; il doit ètre jour dans 
ſon appartement. 

Dom Mathias venoit en effet de ſe 
lever. Il toit encore en robe de cham- 
bre, & renverſe dans un fauteuil, ſur un 
bras duquel il avoit une jambe ètendue; 


il ſe balangoit en rapant du tabac. Ils en- 


tretenoit avec un laquais, qui rempliſ- 
ſant par interim l' emploi de valet- de- 
chambre, ſe tenoit là tout pret ale ſervir. 
Seigneur, lui dit l'intendant, voici un 
jeune homme que je prends la liberté de 
vous prſenter pour remplacer celui que 
vous challares avant hier. I" Inn vo- 
11 
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tre marchand en repond : il aſſure que 
c'eſt un gargon de merite , & je crois 
que vous en ſerez fort ſatisfait. C'eſt 
aſſez, repondit le jeune ſeigneur; puiſ- 
= c'eſt vous qui le produiſez aupres 
e moi, je le recois aveuglement a mon 
ſervice. Je le fais mon valet-de-chambre : 
c'eſt une affaire finie. Rodriguez, ajou- 
ta- t- il, parlons d'autres choſes, vous ar- 
rivez à propos, j'allois vous envoyer 
chercher. J'ai une mauvaiſe nouvelle 
a vous apprendre, mon cher Rodri- 
guez. Jai joute de malheur cette nuit, 
avec cent piſtoles que Javois, j'en ai 
encore perdu deux cents ſur ma parole. 
Vous ſavez de quelle conſequence il eſt 
pour des perſonnes de condition de $'ac- 
quiter de cette ſorte de perte. C'eſt pro- 
prement la ſeule que le point d'honneur 
nous oblige à payer avec exactitude. 
Auſſi ne payons - nous pas les autres reli- 
gieuſement. Il faut donc trouver deux 
cents piſtoles rout-a-I'heure , & les en- 
voyera la comteſſe de Pedroſa. Monſieur, 
dit l'intendant, cela n'eſt pas ft difficile 
a dire qu'à exécuter. Ou voulez- vous, 
s' il vous plait que je prenne cette ſomme? 
Je ne touche pas un maravedi de vos fer- 
miers, quelque menace que je puifle 
faire. Cependant il faut que j entretienne 
honnètement votre domeſtique , & que 
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je ſue ſang & eau pour fournir à votre 


depenſe, Il eſt vrai que juſqu'ici , graces 


au ciel, j en ſuis venua bout; mais je ne 


ſais plus à quel ſaint me vouer, je ſuis 


reduit a l' extrẽmitè. Tous ces diſcours 
ſont inutiles, interrompit Dom Mathias, 
& ces détails ne font que m ennuyer. Ne 
prètendez- vous pas, Rodriguez, que je 
change de conduite, & que je m' amuſe 
a prendre ſoin de mon bien? L'agreable 
amuſement pour un homme de plaiſir 


comme moi! Patience, repliqua ! in- 
tendant, au train que vont les choſes, 


je prevois que vous ſerez bientòt debar- 
raſſè pour toujours de ce ſoin- la. Vous 
me fatiguez, repartit bruſquement le 
jeune ſeigneur; vous m'aſſaſſinez. Laiſ- 
ſez-moi me ruiner ſans que je m' en ap- 
pergoive. Il me faut, vous dis- je, deux 
cents piſtoles: il me les faut. Je vais 
donc, dit Rodriguez, avoir recours au 

etit vieillard qui vous a dèja prete de 

argent a groſſe uſure? Ayez recours, fi 
vous voulez, au diable, repondit Dom 
Mathias; pourvu que j aie deux cents 


piſtoles, je ne me ſoucie pas du reſte. 


Dans le moment qu'il pronongoit ces 
mots d'un air bruſque & chagrin, Vin- 
rendant ſortit, & un jeune homme de 
qualite , nommé Dom Antonio Centel- 
les, entra ; Qu'as-tu, mon ami, dit ce 
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dernier à mon maitre? Je te trouve l'air 
nẽbuleux; je vois ſur ton viſage une im- 
preſſion de colere! Qui peut t avoir mis 
de mauvaiſe humeur ? Je vais parier que 
c'eſt ce maroufle qui ſort. Oui, repon- 
dit Dom Mathias, c'eſt mon intendant. 
Toutes les fois qu'il vient me parler, il 
me fair paſſer quelques mauvais quarts- 
d' heure. Il m'entretient de mes affaires; 
il dit que je mange le fonds de mes re- 
venus... . L' animal! ne diroit-on pas 
qu'il y perd, lui? Mon enfant, reprit 
Dom Antonio, je ſuis dans le mEme cas. 


Jai un homme d' affaires qui n'eſt. pas 


plus raiſonnable que ton intendant. 
Quand le faquin, pour obtir a mes or- 
dres rèitérès, m' apporte de l'argent, il 
ſemble qu'il donne du ſien. Il me fait de 

rands raiſonnemens: Monſieur, me 

it-il, vous vous abymez, vos revenus 
ſont ſaiſis. Je ſuis oblige de lui couper 
la parole, pour abreger ces ſots diſcours. 
Le malheur, dit Dom Mathias, c'eſt 


que nous ne ſaurions nous paſſer de ces 


gens- la, c'eſt un mal néceſſaire. Jen 
conviens , repliqua Centelles.... Mais at- 
tends, pourſuivit- il en riant de toute (a 
force, il me vient une idée aſſez plai- 
ſante. Rien n'a jamais été mieux ima- 
gin. Nous pouvons rendre comiques les 
ſcenes ſexieuſes que nous avons avec 


* 
. 


4 
ö 
- 


de Santillane. 271 


eux, & nous divertir de ce qui nous 


chagrine. Ecoute : il faut que ce ſoit moi 


qui demande a ton intendant tout Far- 
gin dont tu auras beſoin. Tu en uſeras 

e meme avec mon homme d' affaires. 
Qu'ils raiſonnent alors tous deux tant 
qu'il leur plaira. Nous les Ecouterons de 
fang-froid. Ton intendant viendra me 
rendre ſes comptes ; mon homme d' af- 
faires te rendra les ſiens. Je n' entendtai 
parler que de tes diſſipations; tu ne ver- 
ras que les miennes. Cela nous rejouira. 

Mille traits brillans ſuivirent cette 
ſaillie, & mirent en joie les jeunes ſei- 
gneurs, qui continuerent de s' entrete- 
nir avec beaucoup de vivacité. Leur 
converſation fut interrompue par Gre- 
gorio Rodriguez, qui rentra ſuivi d'un 
petit vieillard qui n'avoit preſque point 
de cheveux , tant il toit chauve. D. An- 
tonio voulut s'en aller: Adieu, Dom 
Mathias, dit-il, nous nous reverrons 
rantor, Je te laiſſe avec ces Meſſieurs; 
vous avez ſans doute quelque affaire (E- 
rieuſe à demeler enſemble. He non, 
non, lui repondit mon maitre , demeu- 
re, tu n'es pas de trop. Ce diſcret vieil- 
lard que tu vois, eſt un honnete hom 
me qui me prete de l'argent au denier 
cinq. Comment au denier cinq, $'Ecria 
Contelles tout Eronne ? Vive Dieu! je ts 
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felicite d'etre en ſi bonne main. Je ne 
ſuis pas traits fi doucement, moi; j a- 
chete l'argent au poids de T'or. J'em- 
prunte d' ordinaire au denier trois. Quelle 
uſure , dit alors le vieil uſurier! Les fri- 
pons ! ſongent ils qu'il y a un autre 
monde ? Je ne ſuis plus ſurpris fi l'on de- 
clame tant contre les perſonnes qui pre- 
tent à intErets, C'eſt le profit exhorbitant 
que quelques-uns d'cux tirent de leurs 
eſpeces , qui nous perd d'honneur & de 
reputation. Si tous mes confreres merel- 
ſembloient, nous ne ſerions pas fi dé- 
cries; car pour moi je ne prete unique- 
ment que pour faire plaifir au prochain. 
Ah! © le tems Etoit auſſi bon que je Vai 
vu autrefois, je vous offrirois ma bourſe 
ſans interers ; & peu s' en faut mEme, 
quelle que ſoit aujourd'hui la miſere, 
que je ne me faſſe un ſcrupule de preter 
au denier cinq. Mais on diroit que l' ar- 
gent eſt rentrè dans le ſein de la terre; 
on n'en trouve plus, & (a rarete oblige 
enfin ma morale a ſe relacher. 

De combien avez- vous beſoin, pour- 
ſuivit- il en s'adreſſant a mon maitre ? Il 
me faut deux cents piſtoles , rèpondit 
Dom Mathias. J'en ai quatre cents dans 
un ſac, repliqua l'uſurier, il n'y a qu'a 
vous en donner le moitié. En meme-tems 
il tira de deſſous ſon manteau un ſac de 
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toile bleue , qui me parut etre le meme 
que le payſan Talego venoit de laiſſer 
avec cinq cents piſtoles a Rodriguez. Je 
ſus, bientort ce qu'il en falloit penſer, & 
Je vis bien que Melendez ne m'avoit pas 
vante ſans raiſon le ſavoir- faire de cet 
intendant. Le vieillard vuida le ſac , 
Etala les eſpeces ſur une table, & ſe mit 
a les compter. Cette vue alluma la cu- 
piditè de mon maitre : il fur frape de la 
totalite de la ſomme. Seigneur Deſco- 
mulgado, dit. il a Fuſurier , je fais une 
reflexion judicieuſe; je ſuis un grand 
ſor. Je n emprunte que ce qu'il faut pour 
degager ma parole, ſans ſonger que je 
n'ai pas le ſou; je ſerai oblige demain 


de recourir encore à vous. Je ſuis d'avis 


de rafler les quatre cents piſtoles , pour 
vous Epargner la peine de revenir. Sei- 
gneur, rẽpondit le vieillard, je deſtinois 
une partie de cet argent à un bon licen- 
ci qui a de gros heritages, qu'il em- 
ploie charitablement a retirer du monde 
de petites filles, & a meubler leurs re- 
traites; mais puiſque vous avez beſoin 
de la ſomme entiere, elle eſt a votre ſer- 
vice. Vous n' avez ſeulement qu'a ſonger 
aux aſlurances..... Oh! pour des aſſuran- 
ces, interrompit Rodriguez en tirant de 
ſa poche un papier, vous en aurez de 


bonnes. Yoila un billet que le ſeigneur 
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Dom Mathias n'a qu'a ſigner. Il vous 
donne cinq cents piſtoles a prendre fur 
ſon fermier Talego, riche laboureur 
de Mondejar. Cela eſt bon ,repliqual'u- 
ſurier: je ne fais point le dificu cucux, 
moi. Alors I'intendant preſenta une plu» 
me a mon maitre , qui, fans lire le bil- 
let, Ecrivir, en ſiflant, ſon nom au bas. 
Cette affaire conſommdte , le vieillard 
dit adieu a mon patron, qui courut l' em- 
braſſer en lui diſant : juſqu'au revoir, 
ſeigneur uſurier , je ſuis tout à vous. Je 
ne ſais pas pourquoi vous pallez vous 
autres pour fripons : je vous trouve tres- 
neceſſaires à l' tat; vous eres la conſo- 
lation de mille enfans de famille, & la 
reſſource de tous les ſeigneurs dont la 
depenſe excede les revenus. Tu as rai- 
ſon, s'ëcria Centellès. Les uſuriers ſont 


d' honnëtes gens qu'on ne peut aſſez ho- 


norer, & je veux à mon tour embraſſer 
celui · ci a cauſe du denier cinq. A ces 


mots, il $'approcha du vieillard pour 


Taccoler; & ces deux petits maitres , 
pour ſe divertir, commencerent à ſe le 
renvoyer l'un à l'autre, comme deux 
joueurs de paume qui pelotent une balle. 
Apres qu'ils I'eurent bien balotté, ils le 
laiſſerent ſortir avec l'intendant, qui 


meèr i toit mieux que lui ces embraſſades, 


& mème quelque choſe de plus. 
Lorſque 


o 
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Lorſque Rodriguez & ſon ame dam- 
nee furent ſortis, Dom Mathias envoya, 
par lelaquais qui Etoit avec moi dans 
a chambre, la moitié de ſes piſtoles 


2 la comteſſe de Pedroſa, & ſetra l'au- 


tre dans une longue bourſe brochèe d'or 
& de ſoie, qu'il portoit , ordinairement 
dans ſa poche. Fort ſatisfait de ſe revoir 
en fonds, il dit d'un air gaia Dom An- 
tonio: Que ferons-nous aujourd'hui? 
Tenons conſeil la-defſus. C'eſt parler en 
homme de bon ſens , r&pondit Centel- 
les; je le veux bien, délibérons. Dans 
le tems qu'ils alloient rever a ce qu' ils 
deviendroient ce jour - la, deux autres 
ſeigneurs arriverent. C'ttoient D. Alexo 
Segiar, & Dom Fernand de Gamboa; 
Tun & [autre 3 peu pres de age de mon 
maitre, c'eſt · A- dire, de vingt - huit a 
trente ans. Ces quatre cavaliers debute- 
rent par de vives accolades qu' ils ſe fi- 
rent; on eũt dit qu'ils ne s toient point 
vus depuis dix ans. Apres cela, Dom 
Fernand, qui Etoit un gros rjoui, adreſſa 
la parole à Dom Mathias & a Dom An- 
tonio : Meſheurs,, leur dit- il, ou dinez- 
vous aujourd'hui? Si vous n'etes point 
engages , je vais your mener dans un 
cabaret ou vous boirez du vin des dieux. 
T'y ai ſoupe, & jen ſuis ſorti ce matin 
entre cinq & ſix heures. Plur au ciel, 
'ome 1. 44 
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$'Ecria mon maitre , que j'culle fait la 
meme choſe ! je n'aurois pas perdu mon 
argent. 

Pour moi, dit Centelles, je me ſuis 
donnè hier au ſoir un divertiſſement nou- 
veau; car j'aime à changer de plaiſirs. 
Auſſi n'y a- t· il que la variẽtè des amu- 
ſemens qui rende la vie agreable. Un de 
mes amis m' entraina chez un de ces ſei- 
gneurs qui levent les impors & font leurs 
affaires avec celles de |'etat. J'y vis da 
la magnificence, du bon gout, & le re- 
pas me parut aflez bien entendu; mais 
je trouvai dans les maitres du logis un 
ridicule qui me xr&jouit. Le partiſan, 
quoique — plus roturiers de ſa compa- 
ne ,franchoit du grand; & ſa femme, 

ien qu! horriblement laide , faiſoit la- 
dorable, & diſoit mille ſottiſes aſſaiſon- 
nees d'un accent biſcayen qui leur don- 
noir du relief. Ajoutez a cela qu'il y 
avoit a table quatre ou cinq enfans avec 
un precepteur. Jugez ſi ce ſouper de fa- 
mille me divertit. | 

Er moi, meſſieurs, dit Dom Alexo 
Segiar , j'ai ſoupè chez une comedienne, 
chez Arſenie. Nous Etions fix a table. 
Arſentie , Florimonde avec une coquette 
de ſes amies, le Marquis de Zenette , 
Dom Juan de Moncade, & votre ſervi- 
teur. Nous avons paſle la nuit a boire & 
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2 dire des gueulées. Quelle volupté ! I 
eſt vrai qu'Arſenie & Florimonde ne 
{ont pas de grands genies ; mais elles 
ont un uſage de debauche qui leur tient 
lieu d'eſprit. Ce ſont des creatures en- 
Joutes, vives, folles : jaime mieux cela 
cent fois que des femmes raiſonnables. 
Ces ſeigneurs continuerent a $'entre- 
ir de cette ſorte, juſqu'a ce que Dom 
athias, que j'aidois a $habiller pen- 
dant ce tems-la , füt en état de ſortir. 
Alors il me dit de le ſuivre; & tous ces 
petits-maitresprirentenſemblele chemin 
du cabaret ou Dom Fernand de Gamboa 
ſe propoſoit de le conduire. Je commen- 
cat donc a marcher derriere eux avec 
trois autres valets, car chacun de ces 
cavaliers avoit le ſien. Je remarquai avec 
Etonnement que ces trois domeſtiques 
copioĩent leurs maitres & ſe donnotent 
les memes aits, Je les ſaluai comme leur 
nouveau camatade. Ils me ſaluerent 
auſh ; & l'un d' entr'eux, apres m'avoir 
tegardè quelques momens , me dit: 
Frere, je vois à votre allure que vous 
n' avez encore jamais ſervi de jeunes ſei- 
neur, Hélas! non, lui repondis-je ; & 
il n'y a pas long: tems que je ſuisa Ma- 
drid. C'eſt ce qui me ſemble, repliqua- 
t-il , vous ſentez la province; vous pa- 
roiſſez timide & embarraſle A il y a de la 
21 


— 


, VASBLAT” 


ant% -— oo oY 2 2 99 


-—- 


„„ 


1 
| U 
N 

| 


2% Hiſtoire de Gil Blas 
bourre dans votre action. Mais n'im- 
porte, nous vous aurons bientor degour- 
di, ſur ma parole. Vous me flattez, 
peut-etre, lui dis-je? Non, xepartit. il, 
non: il n'y a point de ſot que nous ne 
puiſſions fagonner, compte la: deſſus. 
Il n' eut pas beſoin de m'en dire da- 
vantage, pour me faire comprendre que 
javois pour confreres de bons enfans , 
& que je ne pouvois eEtre en meilleure 
main pour devenir jolt gargon. En atri- 
vant au cabaret, nous y trouvames un 
repas tout prepare, que le ſeigneur Dom 
Fernand avoit eu la precaution d'or- 
donner des le matin. Nos maitres ſe mi- 


rent à table, & nous nous diſpoſames a 


les ſervir. Les voila qui $'entretiennent 
avec beaucoup de gaiete. J'avois un 
extreme plaiſir a les entendre. Leur ca- 
ractere, leurs penſces, leurs expreſſions, 


me divextiſſoient. Que de feu! que de 


ſaillies d' imagination! Ces gens. là me 
parurent une eſpece nouvelle. Lorſ- 

u' on en fut au fruit, nous leur appor- 
tames une copieuſe quantité de bouteil- 


les des meilleurs vins d' Eſpagne, & 


nous les quitrames pour aller diner dans 
une petite ſalle ou Fon nous avoit dreſſe 
une table. 5 
Je ne tardai gueres a m'apperce voir 
ue les chevaliers de ma quadrille ayoient 


— 


tois imagine d'abord. 
toient pas de prendre les manieres de 


dettes de mon maitre. Il eſt vrai q 
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encore plus de merite que je ne me le- 
Ils ne ſe conten- 


leurs maitres, ils en affectoient meme 
le langage ; & ces marauds les rendoient 

bien, qu'a un air de qualite pres , c'E- 
toit la meme choſe. J'admirois leur air 
libre & aiſé: j'ttois encore plus charmE 
de leur eſprit, & je deſeſpterois d' etre 
jamais auſſi agreable qu'cux. Le valet 
de Dom Fernand, attendu que c toit 


ſon maitre qui rẽgaloit les notres , fit les 


honneurs du feſtin; & voulant que rien 


n'y manquar, il appella l'höte, & lui 


dit: Monſieur le maitre , donnez - nous 
dix bourcilles de votre plus excellent 
vin; &, comme vous avez coutume de 
faire, vous les ajouterez à celles que nos 
meſſieurs auront bues. Tres-volontiers 

repondit I'hote ; mais, monſieur Gal- 


pard, vous ſavez que le ſeigneur Dom 


Fernand me doit dtja bien des repas; fi 
par votre moyen jen pouvois tirer quel- 


ques eſpeces.... Oh! interrompit le va- 


let, ne vous mettez point en peine de 


ce qui vous eſt du, je vous en reponds, 


moi : c'eſt de Vor en barre, que les 

ue 

uelques diſcourtois creanciers ont fait 

aiſir nos revenus , mais nous obtien- 

drons main: le ve au RV jour, & 
a 11} 
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nous vous paicrons ſans examiner le m6? 
moire que yous nous fournirez. L'hote 
nous apporta du vin, malgre les ſaiſies; 
& nous en bumes en attendant la main 
levee. Il falloit voir comme nous nous 
portions des ſantés a tous momens, en 
nous donnant les uns aux autres les ſur- 
noms de nos maitres. Le valet de Dom 
Anronio appelloit Gamboa celui de Dom 
Fernand , & le valet de Dom Fernand 
appelloit Centelles celui de Dom Anto- 
nio. Ils me nommoient de meme Silva, 
& nous nous enivrions peu à peu ſous 
ces noms empruntes, tout auth - bien 
que les ſeigneurs qui les portoient yeEri- 
tablement. 
Quoique je fuſſe moins brillant que 
mes convives, ils ne laiſſerent pas de me 
remoigner qu'ils Etoient aflez contens 
de mot. Silva, me dit un des plus deſſa- 
les, nous ferons quelque choſe de tot, 
| mon ami: je m'appergois que tu as un 
| fonds de genie; mais tu ne ſais pas le 
faire valoir, La crainte de mal parler 
t' empèche de rien dire au haſard; & tou- 
te fois ce n'eſt qu'en haſardant des diſ- 
| cours, que mille gens $'Erigent aujour- 
d'hui en beaux-eſprits. Veux-tu briller ? 
ö 


tu nas qu'a relivrera ta vivacite, & riſ- 
quer indiffèremment tout ce qui pourra 
te venira la bouche: ton Ecourderie paſ- 
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ſera pour une noble hardieſſe. Quand 


tu debiterois cent impettinences, Pourvil 


qu avec cela il t chappe ſeulement un 


bon mot, on oubliera les ſottiſes, on 
retiendra le trait, & on concevra une 
haute opinion de ton mérite. C'eſt ce 
que pratiquent fi heureuſement nos mai- 
tres, & c'eſt ainſi qu'en doit uſer tout 
homme qui viſe à la reputation d'un eſ- 


prit diſtingue, 


Outre que je ne ſouhaitois que trop de 


paſſer pour un beau genie , le ſecret 


qu'on m'enſeignoit pour y reuſlir me 
paroiſſoit ſi facile que je ne crus pas de- 
voir le négliger. Je l'éprouvai ſur le 


champ, le vin que {avois bu rendit I- 


preuve heureuſe; c'eſt-a-dire, que 0 

arlai à tort & a travers, & que j eus le 
— 5349 de mèler parmi beaucoup d'ex- 
travagances, quelques pointes d'eſprit 
qui m'attirerent des appaudiſſemens. Ce 
coup d'eſſai me remplit de confiance: je 
redoublai de vivacite , pour produire 
quelque bonne faillie , & le haſard vou- 
Iut encore que mes efforts ne fuſſent pas 
inutiles. 

H& bien, me dit celui de mes confre- 
res qui m'avoit adreſſẽ la parole dans la 
rue, ne commences - tu pas a te decraſ- 
ſer? Il n'y a pas deux heures que tu es 


avec nous, & te voila deja tout autre 
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que tu n'ttois : tu changeras tous les jours 
a vue d' il. Vois ce que c'eſt que ſervit des 
erſonnes de qualité; cela Eleve Veſprit: 
les conditions bourgeoiſes ne font pas 
cet effet. Sans doute, lui rèpondis. je; 
auſſi je veux delormais N mes 
ſervices à la nobleſſe. C'eſt fort bien dit, 
S'Ecria le valet de Dom Fernand entre 
deux vins. Il n'appartient pas aux bour- 
geois de poſſtder des genies ſuperieurs 
comme nous. Allons , Meſſieurs, ajouta- 
t · il, faiſons ſerment que nous ne ſervi- 
rons jamais ces gredins-la , jurons - en 
par le Stix. Nous rimes bien de la penſce 
de Gaſpard ; nous lui applaudimes; &, 
le verre a la main, nous fimes tous ce 
burleſque ſerment. 

Nous demeutames à table juſqu'a ce 
u' il plut a nos maitres de ſe retirer. Ce 
ut à minuit; ce qui parut a mes cama- 

rades un exces de ſobriete, I eſt vrai 
que ces ſeigneurs ne ſortoient de ſi bonne 
heure du cabaret, que pour aller chez 
une fameuſe coquette qui logeoit dans 
le quartier de la cour, & dont la maiſon 
Eto1t nuit & jour ouverte aux gens de 
laiſir. C toit une femme de trente-cinq 
à quarante ans, parfaitement belle en- 
core, amuſante, & fi conſommdee dans 
Tart de plaire, qu'elle vendoit, diſoit- 
on, plus cher les reſtes de ſa beauté, 
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qu'elle n'en avoit vendu les premices. Il 
y avolt toujours chez elle deux ou trois 
autres coquettes du premier ordre , qui 
ne contribuoient pas peu au grand con- 
cours de ſeigneurs qu'on y voyoit. Ils y 
jouoient Vapres-dinee ; ils ſoupoient en- 
ſuite, & paſſoient la nuit a boire & aſe 
rejouir. Nos maitres demeurerent la juſ- 
qu' au jour, & nous auſſi ſans nous en- 
nuyer ; car, tandis qu'ils Etoient avec les 
maitreſſes, nous nous amuſions avec les 
ſervantes. Enfin nous nous ſéparàmes 
tous au lever de Paurore , & nous alla- 
mes nous repoſer chacun de notre cot& 


Fin de la premiere Partie. 


